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SUITE DU 


TROISIEME 

VOYAGE 

DE' 

JEAN STRUYS- 

TROISIEME PARTIE. 
******************************** * <** 
C H API TR iXXXl. 


L'Auteur arrive « Ifpahan cù il vifiie ceux de fa 
Nation. Mort d’un de [es Compagnons De- 
fcription d’ifpahan Ville Capital* des Liais du 
RoidePerfe. 

' - « • 

E dix-neuviéme , nous nous - . 

rendîmes à Ifpahan défiez ioj\. ' 
bonne heure & dès que nous ... 
y fûmes , mon. premier foin 
. . fut de rcmerciennon Patron 

de toutes fes bontez j il me commanda 
d’enufer à mon ordinaire , & me promit 
dû me recevoir à Ifpahan comme il avoit 
l9tn<uu ' A fait 



l 
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•a Les V o y a g e-s . _ * 

janvier, fait à Scamachi touus les fois que je l’i- 
l6 7 1 - rois voir, 5c que quelque part qu’il fut 
j'y pouvois aller avec confiance. Enfui- 
re il me fit mener au quartier des Hollan- 
dois , où le Sieur Frédéric Bent étoit 
premier Officier de la Compagnie , le 
Sieur Kafcnbroot le fécond , & le Sieur 
•Hubert Balde letrojfiéme. Ils me reçu- 
rent bien & me traitèrent toujours de 
Hiftorîre même pendant que je fusa lfpahan. En 
d’un des leur parlant de mes avantures ils m’aprï-- 
Compa- r ent celles d’Antoine Munller. C’étoit K 
gnons de un Lapidaire habile qui avoir plû à Ton 
l’Auteur. p atron dont l’amitié 8c les bonnes grâ- 
ces lui coûtèrent la vie. L’envie que ce- 
lui ci avoit de le retenir , l’incita à lui 
faire des offres fort avantageuses pour- 
vu qu’il fc fît Mahomécan en cas' 

. qu’il le voulût il lui promit.une de fes 

filles en mariage 8c aflez de bien'pour 
vivtecontent.Ce jeune homme qui étoit 
•zéié rejetia conltamment fes offres , f .& 
proteffaque quoique ce fûç , ne pouvort 
l’induire à changer la Religion où il é- 
toit né. Quand Je Patron fut bien infor- 
mé de faréfolution .il le traita fi cruelle- 
ment* qu’il perdit l’efprit. Dès que le 
Sieur Bcnt s’en aperçût, il-cbtmt du Roi 
* ! fa liberté , & -fit ce qu’il put pour le gué- 

rir i mais tous fes foins furent inutiles , 

„ * Je pauvre garçon n’en .revint point ; & 

.1 - depuis qu’on Peut tiré des mains de fon 
persécuteur, il ne vécut plus quefix jours,. 
11 fut enterré honorablement , chacun fe 
louant de fa probité & de fa confiance. 

Le logis des Hollandois n’elt pas fort 
loin du' Palais du Roi: La fftuation en 

. . eft 
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ft afTezfcelle les chambres richement Janvier, 
neublées , & les magafins fort cofnmo- l671 ’ 
es. Il y a dernere un fort beau jardin , 

.u milieu duquel elt une fontaine à caf- 
ades. Les Hollandois font une afltz bel- 
e dépenfe , &C je puis diçe fans les flâtec 
qu'ils font honneur à leurs Maîtres & à 
a Nation, 1 

■lfpahan ou -Ifphahan elt au quatre- 
vingt-dixième degré de longitude , & ail 
trente. deuxième degré quarante cinq 
minutes de latitude , dans la Province 
dTferac , qui fait partie de l’ancien - 
Rôiaume des Parthes. Elle elt aiîife dans 
une plaine de grande étendue , par tout 
fertile , mais beaucoup moins en quel- j 
ques endroits que dans d’autres où l’eau 
eft plus commune. Du côté du Midi elle 
a les montagnes de Démawertd j & à l’o- 
pofife les montagnes de Mazanderan & 
de leylac Périan Cette Ville qui oit au- 
jourd’hui la plus grande de toure la Per- 
fe n’étoit autrefois qu’un Village que le 
Grand Cha- Abas accrut, comme plus 
propre à tenir fa Cour que Calbin où il 
réfîdoir. Ses murailles ne font que de 
terre & fes foflez font fort profonds, fore 
étroits & toujours à fec. 

Du côté du Midi elle elt arrofée de la 
rivière de Seoderu qui fore des monta- 
gnes de Démawend , & qui f» divife en 
plufiéurs bras qu’on fait couler dans plu- 
iîeursmaifons pour les neceflnez du mé- 
nage. A quelques pas delà on pafle cette 
riviere fur un beau pont de pierre , qui 
conduit à un'Canal, où Cha- Abas avoïc 
entrepris de faire afltrnbler plufiéurs 
’ 4 '. . A i fourccs , ■ 
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4 Les Vota(5îs 

Janvier, fources pour groiîir la rivu re. fl emploi* 
' i<^72 • long temps plus de mille hommes à cet 
ouvrage , qui neanmoins s’avança fore 
peu par la chute des pluies & des néges 
qui obiigeoient fouvent les ouvriers à fe 
repofer. Les Grands du Païs voiant que 
le Roi prenoit ce Canal fort $ cœur s’of- 
frirent à foûtemr une partie de la dépen- 
de. On redoubla les ouvriers & on les 
hâta de telle forte qu*ii ne s’en falloir 
plus que deux cens pas qu’on ne fût où 
l’on vouloit être lorfque le Roi mourut/ i 
Son Succefleur ne s’étant pas trouvé 
d’humeur d’achever ce pénible ouvrage, 
les Courtifans l’abandonnèrent j & nul 
autre Roi depuis Cha Abas n’aeu envie 
de le continuer. 

Il n’eltguéres de Villes en Europe dont 
le circuit égale celui d’Ifpahan, mais il 
en eft peu fi mal peuplées à proportion 
de fa grandeur. De quelque côtç qu’on 
y entre on voit les tours des Mofqu/àes 
qui font en grand nombre , 6c quantité 
de grands arbres dont chaque maifon eft 
environnée. Les rues d’Ifpahan font fort 
étroites , fort fales , &r fort obfcures. El- 
les font fales j parce qu'on y jette toutes 
les immondices dont la puanteur eft fi 
grande qu’on y feroit toujours malade fi 
l’air n’y étoit aulïi bon qu’il eft j & ob- 
scures à caufe des voûtes par deflbus lef- 
quelles on va à couvert d’une maifon à , 
l’autre De plus on y jette les bêtes mot* 
tes, les bouchers y laiflent le fang & les 
excrémens de celles qu’ils tuent , & l’on 
ne vuide que très-rarement les égouts 
qui font devant chaque maifon, ‘ . 

.... Les 

. . j 


Dig itized by C - 



de Jean Sthuys. f 

Les rues d’Ifpahan ne font point pa- Janvier; 
vées , autre grande incommodité dans 1671, 
toutes les faifons , la pouiïiere quand il 
fait chaud étant portée d’une rue à l’au- 
tre : & quand il pleut la fange étant tel- 
le qu’on en a jufques au genou iauflï les 
riches y vont toûjoursà cheval. La For- Ia Fori> 
tereffe qui joint les murailles de-la Ville tercflc. 
du côté du Midi, n’eft accompagnée que 
de quelques méchantes tours de terre , 

& n’a rien de remarquable au dehors, r 
Pour le dedans , il y a de grandes richef- 
fes, & c’eft où le Roi enferme les prefens 
des Etrangers & des Gouverneurs de fes 
_ Provinces. 

Les mai fons d’Ifpahan font fort écar- 
tées les unes des autres , & chaque naai- 
fbn a fon jardin. De plus elles avancent 
l’une fur l’antre,. ce qui eft routa fait 
choquant , ceux qui les font bâtir fc fou» 
ciant peu de la beauté pourvu qu’ils y 
ioicnt -commodément. 

Le Meidanou la grande place d’Ifpa- le Md® 
Lan eft un des ouvrages du Grand Cha- dan. 
Abas. Il a fepr cens pas de longueur fur 
deux ou trois cens de largeur. 11 a des 
portiques tout autour, à quelques pas 
defquels il y a un canal revêtu de pier- 
res mal entretenu , mal rempli , & où il 
n’y a que de l’eau bourbeufe dont l’o- 
deur cil fort incommode. Ce Canal ré- 
gne autour du Meidan , & d’efpace en , ’ 
-cfpace il y a d’aifz beaux arbres que 
-Cha- Abas y a fait planter. 

Au milieu de cette place il y a un grand * u 
mât planté, fcmblable à ceux qu’on plan- J*'", y - 
te en Europe , pour exercer le peuple à , ^ 

A i ttfet 
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Janvic*. tirer au perroquet , & c’elt à peu près 
***** pour cet exercice. Quand c’cft pour lé 
grand peuple on ne met au haut de ce mâc 
*nat plan* q,,' un me | on /qu'une pomme ,ou quel- 
ie> que autre chofe de peu de valeur : Mai* 
ü le Roi veut tirer lui-même ou faire ti- 
rer en fa prefence , on y met une coupe 
d’or, &c c’cft avec la flèche qu’on doit l’a- 
battre. Pendant que j’étois à Ifpahan le 
Roi yen fit mettre une pour divertir les 
Ambafladeurs des Ulbecs qui étoient en 
fa Cour. Sa Majefté y étoirfur un che- 
. val dont le harnois étoit tout eduvert de 
pierreries.Toute la Cour étoit fort Iefte,. 

& les Tartares avoient des habits dont . # ; 
la richeflc étoit furprenante. Comme la 
fête étoit pour eux , le R ni leur deman- J. * 
da s’ils prendroient plaifir à tirer eux- 
mêmes, Si aiant répondu qu’etii , cm. 
les iaifla tirer les premiers. Ils firent cha- 
cun plus de vingt courfes Si tombèrent 
prefque autant de fois » n’ètant pas pc r- 
mis de tirer qu'après avoir pafle le mât >. 
en fe renverfant fur lacroupedu cheval , 
à quoi ils n’étoient pas accoutumez. 

Quand ils furent las de cet exercice , les 
Pcrfans par ordre du Roi fe mirent en 
devoird’abattre la coupe, & de trois qui 
firent chacun une courfe le troifiéme l’a- 
batit. On dit que c’étoit le fils d’un pau- 
vre homme qui plût au Roi par cette 
aétion , en vue de laquelle il l’éleva â 
de grandes charges. 

, Dans tous les endroits de cette place 
on voit des fripiers, des poulaillers Sc 
autres Marchands & revendeurs, excej*. 
té du côté du J?alais où il n‘y a ni boutn 

que!. 
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qucs ni étalage , parce que c’eft par où le Javier* 
Roi fort pour voir combattre des tau- 1&7i> 
reaux , des ours , des lions , & plusieurs 
autres fortes de bêtes que l’on mène là 
fort fouvenr. Dés que les bêtes font aux 
prifes , il fe fait de grofles gageures 
entre les fpeétateurs ,• & ceux qui ga- 
gnent donnent quelque chofc au maîrre 
de l’animal qui a eu l’avantage. Tous les 
Vendredis qui font- là des jours de mar- 
ché la foule eft fort grande au Meidan 
&C l’on y mène des chameaux, des che- 
vaux, des mulets, des ân^s & autres de 
fervice. 

Du côté du Midi eft la grande Mof-iagrani 
quée que Cha-Abas avoir commencée , de Mof. 
8c qui n’a été achevée que depuis fa ‘j? e - e 
mort. Elle eft dédiée à douze Imans ou h an ^ a * 
Saints dePerfe j & pour y aller on entre 
d’abord dans une cour pavée de marbre 
au milieu de laquelle.il y. a un grand baf. 
fin plein d’eau pour ceux qui veulent fe 
laver avant que d’entrer dans la Mof- 
quée. De la première cour par deux ef- 
caliers de dix ou douze marches chacun 
& de fort beau marbre , on pafte dans une 
fécondé qui eft plus grande 8c toute pa- 
vée : Et de celle-ci dans une troifiéme 
qui eft quarréc & relevée en terraife. Il 
y a quelques bârimens dans cette cour , 
ôc l’un des cotez eft occupé par la face 
'de la Mofquée qui n’eft pas defagréable. 

Ge font trois grandes portes au devant 
defquelles il y a une muraille à hauteur - 
d’homme j toutes trois couvertes de la- 
mes d’argent , & bien plus hautes & plus 
•étendues que les portes de la Mofquée 

A4 de 
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janvier. de Choddabendë à Sultanie. Delà Otf 
I<! 7*- parte fur un perron qui eft tout couvert 
de nares /ines. De chaque côté on trouve 
une allée qui mène à la quatrième cour , 
au milieu de laquelle il y a un beau baf- 
fin. Il fç remplit par de petits canaux 
d’eau courance qui tombe dedans , & fe 
' vuide pard*autres canaux qui fourniffent 
d’eau tout ce grand enclos. Ces allées 
conduifent à laNefdont le veftibule eft 
fort élevé, & la voûte garnie de carreaux 
d’un beau vernis de toutes couleurs. La 
Nef eft fort grande , & accompagné des 
deux cotez de gros pilliers de marbrequi 
fuportent unehapte voûte dont la pein- 
ture eft en Morefque d’or & d’azur. 

Revenons au Meidan & confidcrons 
l’un après l’autre les bâimens qui l’en- 
vironnent. Du côté du Couchant où eft 
la porre du Palais du Roi, ce ne font 
qu’Orfévrcs , que Lapidaires Sc que . 
Graveurs. Au Levant ce font des Sei- 
^ li ers , à côté desquels on trouve des Li- 
braires & des Bahutiers. Au Midi font 
les. Quincailliers: Et l’on voit au Nord 
fous les portes des chambres prati- 
quées , où les Perfans vont tous les ma-i 
tins fumer quelques pipes de tabac ôf 
boire du cafte. Au milieu de chaque 
{ chambre il y a un baflln plein d eau 
courance , où chaque fumeur lave fa pi- 
pî, quand la fumée en a rendu la cou- 
leur defagréable. Les Perfans ont pour 
le tabac une paillon demefurée, ils 

s’en font une habitude fi tyrannique 
qu’ils ont de la peine à s’en pafler dans 
les Mofquées. Ils boivent aufti beaucoup 

( 4e 
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do caffé ; ils le boivent à ce qu’on dit Janvier, 
malgré les femmes qui trouvent ce breu- 
vage trop rafraîchi ifant pour leurs ma- 
ris ; & elles aiment bien mieux qu’ils pè- 
chent contre l’Acoran en buvant du vin , 
que de les voir ufer d’une liqueur qui 
leur fait oublier leur Sexe. Le Té s’y 
boit comme en Europe , maison y ajou- 
te quelques herbes qui font perdre le 
goût du Té. Il y a du même côté ur» 
grand portail , au-deflus duquel eft une 
horloge qui ne va point , & des deux co- 
tez de ce portail on voit étaliez des riu 
bis » des perles , des émeraudes , des 
. turquoifes & quelques grenats. Une 
galerie régné tout autour » où tous les 
loirs Ce fait un concert de trompettes 
& de cimbales qui n'eft pas des plus dé- 
licatSi 

Vers la porte du Palais du Roi & la 
porte d’Al i,on a rangé quelque foixante 
pièces de canon qui ont été apportées 
d’Ormus avec l’horloge dont je viens de 
parler. Cetre porte eft fort fitfiple, & le 
ïeüit cil d’une pierre que les Perfans ont 
en finguliere vénération. Il y a au delà 
une cour qui fert d azile aux criminels 
quelque crime qu’ils aient commis. 

Pour ce qui elt du Palais du Roi ; il 
n’elt pas des plus réguliers , à la réferve 
des Divans , donc l’un avance fur le Met- 
dan. Ce Divan & un autre où l’on donne 
•audience aux Ambafladcurs font d’une 
grandeur ratlônnable. Il y en a deux au- 
- très plus petits , mais qui font de même 
ftruckure. Toutes les nuits la chambre 
«Ju Roieil gardée par trente jeunes Gen- 
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10 Les Voyages 

Janvier, tilshommes tous fils de Princes & de. 
Gouverneurs, dont le Kifchikizchi ou 
Huifïier de la chambre porte au Roi. 
tous les foirs les noms. Il y a derrière 
ce Palais quelques jardins où l’on ne 
voit ni beauxparrerres ni belles allées 
ni rien qui aproche des ornemens de 
France & d’Italie. . ' 

De l’autre côté du Meidanil ya une t 
Mofquce qu’on apclle Tzechil-Sutun où- 

11 n’y- a au milieu de la Nef qu’un pilliec 
qui fuporre quarante poutres. Ce lieuefls 
encore un azile pour toutes fortes de 
malfaiteurs , qui dés qui font là outre 
qu’ils y font en fureté , font nourris des- 

les Der- tcy enus de la Mofquée. 

«ris de Dans Ifpahan , comme en d’autres en- 
?crfç. droits de la Perfe , il y a des Dervis qui 
font 'vanité du mépris du monde : Ces 
gens-là cherchent toujours les.Iieux les 
plus beaux pour s’y camper , & font ft 
orgueilleux , que fi le Roi paffoit quanti 
ils fument , ils ne fe léveroient pas pour 
le faluer. Ceux d’ifpahan font dans un 
des jardins du Roi qui leur a permis d’y 
bâtir. Ils vont deux à deux par la ville un 
jeune avec un vieux , les uns à demi- 
nuds , les autres couverts de deux peaux 
de bouc qui leur pendent devant & der- 
rière, avec une grande ceinture de cuir 
large de quatre doigts , & garnie en 
quelques endroits de petites plaque de 
cuivre. Leur cceffure < fl de même écof- 
fç , & ils font armez d'une hache dont le 
manche leur fertd’apui. Dans cet Equi- 
page ils fe promènent , & en criant de 
toute leur force ils amaflent le peuple à 

qui 
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D E J E A N S'T R U Y S. II 

qui le plus ancien explique Ja loi. Dans Janvier. 
Jachalaurde leurs difeours ils exaltent 1<! 7î» 
JaScéte d’Ali, & dépriment Abou-ba- 
Ler, Omar & Ofman que fuivent les 
Turcs > difant que ce font des ufurpan- 
reurs de la fucceflîon de Mahomet , & 
les meurtriers d’Ali que le Prophète 
avoit déclaré Ton vicaire- Ils s’empor- 
tent auÆi fort Couvent contre le culte 
& la Religion des Uibt ks , qu’ils difenc 
errer en plufieurs points comme les 
Turcs. Et parce qu’il y a à Ifpahan grand 
nombre de ces Tartare* qui ne font pas 
toujours d’humeur d’enrendre mépnfer 
leur loi j.ces Prédicateurs ont per million 
de porter.des haches pour fe défendre en * 
casqu’on les attaque. Quand ils ont prê- 
ché, le vieuxd’uncôté, le jeune de l’au- 
tre tendent la main aux Marchands &C 
auxartifansdê qui ils reçoivent quelques 
aumônes , £? fur le foir ils fe retirent 
dans leur maifon. 

On voit aufïl au Meidan des difeurs leur* 
de bonne avanture qui font divifez en 
deux bandes- Celle qui fe nomme Ram- 
lé répond à ce que l’on /ôuhaice , en fai- 
fant rouler fix ou huit dez marquezà peu- 
près comme les nôtres. Les Faquirs font 
plus de grimaces, & ils ufent pour devi- 
ner de tremeou quarante petits bois de 
la longeur du poucedont l’un des cotez: 
eft écrit. Celui qui veut fçavoir l’avenir 
met quelque argent fur l’un de ces bois } 

Je Devin le ferre & lit dans un livre rem- 
pli de figures grotcfqoes, à côté defquel- 
Jes il écrit ce que l’Oracle lui a révélé. 

Sur les deux heures il s’y voit au/ïi des 

jon- 
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Janvier- jongleurs ;& fur le foir au même endroit 
.1673. joueurs de marionnetrs quf fe con- 
tentent de ce qu’on leur donne quand le 
jeu eft fini» 

De la porre d* Ali vers le Couchant ' 
on avance vers une autre porte qui don*- 
ne entrée dans un Bazar où fe vendent 
des draps d’Angleterre, de Hollande, de 
Venife > & d’autres endroits de l’turo- 
pc tMais avant que d’y arriver on trou** 
ve des boutiques où il y a des ouvriers en 
cuir de rouflj r des fourbiffèurs , & des 
faifeurs d’arcs ôr de flèches. Et un peu 
au-delà des marchands de bas, de che- 
mifes, & de caleçons. Les ouvriers qui 
travaillent en cuivre font prèsdelà dans 
un Bazar', dans la moitié duquel on voit 
de toutes fortes d’utenfiles ; & dans l’au- 
tre des toiles peintes. T.out ce qui fe 
vend dans ces Bazars , & ce qui s'étale, 
au Meidan eft gardé la nuit par des gens 
qui font la ronde tour à tour > ainfi il ne 
• s’y prend jamais rien. *! 

Du bout du Bazar où l’on vend les bel- 
les érofiFcs de l’Europe , on entre en un 
grand Carvanfera , au milieu duquel cfl: 
un beau baifin dont l’eau fe répand en 
divers endroits par quantité de petits ca- 
naux. De celui- là on paiTe en quatre au>- 
tres d'une prodigieufe grandeur, où les 
étrangers quels qu’ils foient fonc conï- 
mo dé ment &C au large. 

Pour ce qui eft du irefor du Roi ,.il 
eft encre la porte d’Ali & la porte du Pa- 
lais. Ce bâ iment eft environnéde bon- 
nes muraiiles accompagnées de quelques 
ba liions où l’oa fait joue & nuit la garde. 

Dans, " 
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ns la même enceinte elt l’Arfenac, cù J an j‘ e *'- 
r a ud très-grand nombre de toutes 1 72 ‘ 
tes d’armes parfaitement bien entre- 
uës. C’eft de ce côte- Jà que font les 
uvents des Auguftins &des Carmes- 
•chauffez. 

********************** *********** 

Chapitre XXXII. 

ite du mime fujeU Des peuples difeendus des 
anciens Perfes \ & des mœurs & coutumes 
des Arméniens. 

V V 

Prés avoir parlé de ce qu’il y a de 
plus remarquable à lfpahan , voions 
; qui s’offre de beau en fortant de la 
ille. D’abord on trouve une grande al- 
:e conpée par la rivière de Scnderu , 8C 
ette allée commence par un pavillon 
ui joint le derrière du Palais du Roi. 

)es deux cotez elle elt plantée d’arbres 
n droite li^ne , &C ces arbres nommez 
rchimars lont fort droits, & n'ont au 
taut qu’une groff. 1 touffe. Cette allée elt 
roifée de plufieurs baffins -, & après rnil- 
e ou douze cens pas on trouve un pavil- 
on à double étage bien percé de toutes- 
iarts , où l’on va boire du Caffé. Des 
leux cotez de cette allée font les jardins 
lu Roi; aufïî elt elle nommée Tchar- 
aag, c’eft-à-dire des quatre jardins ; &C 
elle elt coupée d’un pont de brique & de ** 
quelques pierres de tailles. Les arches 
en font fort baffes , & il a quelque trois 
cens pas de long & vingt de large. Quand 
l’eau elt baffe on paffe au travers de cou- 

* tes 


T / 



Digitized by 1 Google 



i4 Les Voyages 
Janvier, tes ces arches par une porte que l’on t 
. fait à chacune j & en marchant fur des 

pierres que l’on a mifes exprès pooepaf- 
fer fans mciiiUer le pied , on va d’un 
bout à l’autre en JEté , & cela n’eft pas r 
defagréable dans les grandes chaleurs. 
De ce pont nommé le pont de Zulfa ou 
deCiulfa qui eft une petite ville éloi- 
gnée d'Ifpahan vers le Midi d’une petite 
demi-heure, on avance quatre cens pas, 
au bout defqucls on trouve dix marches 
qui donnent entrée à une maifon qui eft 
au-devant de Hézardgucrib qui elt un 
jardin de mille arpens. 

Ce beau jardin elt fur une pente & 

• conhftc en plusieurs terraces où il y a de 
grands baflins très- peu d’eau Le mi- 
lieu du jardin eft coupé d’un grand canal 
qu^ reçoit l’eau de celui de Tchatbag : 8C 
cie'diitance en diltance on a des falons 
pour prendre le frais. A quelque cent 
pas au-delà du pont dont nous avons 
parlé , on entre dans une grande rue qui 
conduit à Zulfa où demeurent les Ar- 
méniens. 

Zulfa eft une petite ville dont le fé- 
jour eft plus agréable qu’il n’eft à Ifpa- 
han , les maifons y font plus riantes, 
&<la plupart des rues ont une rangée 
d’arbres , & un canal dont l’eau fert à les 
Février, rafraîchir. Les Arméniens qui l’habitent 
i6ji’ font defeendus d’une colonie que -le •• 
Grand Cha - Abas tira de Zulfa ville 
d’Armenie pour rendre leur païs deferr , 
& pour empêcher que le Turc ne fe fer- 
vit d’eux pour l'inquiéter. D'abord en 
fortant de leur Province ils demeurèrent 



de Jean 5truys, if 
a Tfpahan, d’où quelque tems après , le Février. 
Roi les fit pa/Ter de l’autre côté de la ri- l6 7 a » 
vierc , Si nomma le lieu qu’il leur a/fi» 
gna, du nom du lieu d’où il les avoir ti- 
rez. De gro/fiers qu’ils étoient lorfqu’ils 
fortirent de leurs païs , ils font devenus 
fort habiles depuis qu’ils font en Pcrfe, 

& ils Te font fi bien avancez dans le né- 
goce qu'ils font prefquetous à leur ai/e. 
Comme ils font fort propres pour le 
commerce , le Roi s’en fert fort utile- 
ment pour le débit de fes foies ; &r il n’a 
jamais trouvé perfonne qui y ait fi bien 
rctiifi. 

Depuis Cha- Abas jufques à prefenc 
les Arméniens ont eu l’avantage de pof- 
feder des terres en propre-, & pour obvier 
auxinjulticcs qu'on leur pourroit faire,le 
Roi leur permet d'avoir un Chef de leur 
Nation qui les gouverne , & qui s’apelle 
Kelonrcr. Le Roi qui s’eft réfervé le 
droit de lenommer,apuye de fon autho- 
rité fes décifions 8c fes ordonnances. Ils 
ont au/fi un Archevêque , des Evêques , 
des Moines & plufieurs Eglifes où ils fer- 
vent Dieu à leur mode avec autant de li- 
berté qu’ils avoient en Arménie. 

Au-deflbus du pont de Zulfa il y en a 
un autre de même ftruéture que Cha- 
Abas II. fit bâtir pour la commodité des 
Gaures qui font au-delà de la rivicre. 

L’allée qui va d’Ifpahan jufques à ce pont 
eft plantée dechaquecôcéd’unbeau rang 
d’arbres , & eft à peu près de même Ion- fu- 
gueur que celle de Tchatbag. * dcfcen- S 

Les Gaures ou Guébres qui ont un dus d« 
quartier i part font lesreftes des anciens anci «>s 
v. Perfes. Perfcs * 
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février. Perfes. Le feu qu’ils adorent eft une por- 
** 71 ' tion de celui où leur Prophète fut jett£ 
par l’ordre d’un Roi qui le haïflbit. Le 
feu ne lui fit point de mal, 8i c’eft en 
mémoire de ce miracle qu’ils le gardent 
& qu’ils l’ont en vénération. Ces peuples 
ne font point circoncis , mais ils fe la- 
vent dans un bain de fleurs qui les rend 
agréables à Dieu. Ils ne coupent jamais, 
ni leurs ongles ni leurs cheveux, à moins 
que d’y être contrains parquelque fièvre 
ou autre difgrace. Ils jeûnent très- aut- 
rement , Si célèbrent leurs jours de fêtes 
avec grande folemnité. Leur premier 
foin dès qu’ils font malades cil d’apeller 
leurs Prêtres aufquels ils font une efpé- 
ce de Confeiîion \ Si après leur mort ils 
font portez hors de la Ville dans une 
grande place fermée de murailles , où on 
les lie debout à un pillier le vifage vers 
l'Orient. lis fe retirent enluite pour don- 
ner le tems aux corbeaux qui font tou- 
jours là en grand nombre, de leur mar- 
quer l’érat du défunt en l’autre monde. 
Ils le croient bien-heureux fi cet animal 
fe jette d'abord fur l'œil droit f 6c tout 
le contraire fi c’efl fur l’œil gauche j 8c 
alors ils s’en retournent tousYnélancoIi- 
ques Si fans fe parler l’un à l’autre. Au 
dieu que quand l’œil droit cft arraché le 
premier ils fonr paroîrrc une joie extra- 
ordinaire, Si font bonne chere couseo- 
femble. 

■Les Gaures ont un langage qui n’a 
cours que dans leur nation ; leurs habits 
même différent de ceux des Per fans , 8C 
* leurs coutumes font allez bizarres pour 
, nêcre 
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or- Ü 'être fuivies de perfonne. Il y a des bê- février.* 

"tÇ tes qu’ils eltiment &C d’autres qu'ils ont 
Le «n horreur. Les premières font le bœuf ' 
en v & !a vache : celui là pour les grands fer- 
nc vices qu’il rend à l’homme en labourant 
les la terre qui le nourrit *,& celle- ci à eau fe 
i- -qu’ils font de fon lait un certain remède 

d qui les purifie, 8c qui leur ferc à obtenir 

> le pardon de leurs pechez. 
s * • Les bêtes qu’ils ne peuvent fouffrrr * 

: font principalement les grenouilles, par- 

ce que leur Prophète en fut un jour in- 
commodé *, les ferpens , les crapaux , les 
‘lézards , les couleuvres , les fourmis , les 
chats, 8c les foujçis. Et le fujet de cette 
averfîon , eft qu’ils croient que ces am* 
maux ont été créez- du Diable, qui s’en 
fert comme d’inltrumens pour tourmen- 
ter les damnez. C’cft par cette raifon. 
qu’ils les tuent , 8c qu’ils croient ne pou- 
voir rien faire de plus méritoire pour 
leur falut , ni de plus agréable à Dieu. 

. ' Leur mariage fe fait fans bruit, fans 
pompe , & fans éclat. Pour le conclure 
ils apellent un Pïêtrè à qui l’homme 8c 
la femme ayant déclaré la réfolution où 
ils font, il leur lave le ftont avec un peu 
d’eau qu’il a benire , & voilà le mariage 
fair. Chaque homme n’époufe qu’une 
• femme, mais il en peut avoir plufieurs 
autres , dont il en époufe une en cas que 
xlsi première foie fept ans fans avoir d’^n- 
fans , avec obligation néanmoins de la 
- nourrir comme auparavant. 

Pour les coutumes des Perfaçs voici ce Mœurs 
que i’en ai apris 8C même ce que j’en ai 
vû pendant le féjour que j’ai fait en Per- pfjw* 

-ÏV/®» IiJ. q B le» 
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fe. J’ai remarqué que les Perfans font 
fort fiipuftiueux , & qu’ils croient opi- 
niâtrement que les lavemens extérieurs 
effacent leurs pechez. Toutes les fois 
qu’ils veulent prier ils fe lavent la tête , 
la bouche &r le vifage : & quand ils fs 
fpnt aprôchez des femmes ils vont aux: 
bains^ qui font fouvent plus capables de 
les gâter que de les nétoyer , car comme 
routes fortes de gens vont à ces bains,. 
& qu’ils fe lavent pêle-mêle, plulieurs 
contractent de vilains maux qui ne leur 
viennent que de l’impureté de ces lieux- 
Les hommes y vont le matin & les fem- 
mes l’aprés dînée, & par ce moyen les-, 
deux Sexes ne s’y trouvenr jamais ensem- 
ble. Toutes les perfonnes de qualité en 
ont dans leurs maifons. 

Pour leurs habits, ceux des hommes 
font une vefte qui leur defeend trois 
doigts au*deflbus du genou j & fur cette 
vefte ils ont une robe dont chaque côté , 
croife fur l’autre jufques fous lesbrasoà 
il eft attaché- Ils ont par-deflus une cein- 
ture de foie & deux ou trois même félon ' 
leurs moyens. Leurs caleçons font aufli 
de foie, & leur defeendent jufqu’à la 
cheville du pied. Les riches ont par 
«lefïus la vefte un juftaucorps de drap fin 
ou de brocart , doublé en Hiver de marte 
zebeline , ou de quelque autre belle 
fourrure. Et j’ai remarqué que la vefte, 
la robe & le caleçon ne font jamaisde 
même couleur. Us n’ont pour chàuflures 
que des pantoufles de chagrin ou de ma- 
roquin, parce qu’il faut les ôter fouvent 
pour marcher. fur les tapis i ce qui leur 
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fe roit incommode fî leurs fouliers c- révricrj 
toient fermez comme les nôtres. Les l6 1 l * 
gens de moienne condition s’habillent 
de drap d’Angieterre ou de Hollande. ; 

& le petit peuple de toiles & d’étoffes 
groffteres. Le turban cft aufli conforme t 
à la qualité de ceux qui le portent ; Sc 
ceux des riches valent depuis cent juf- 
ques à quatre & cinq cens écus. 

’ L’habit des femmes ne différé guéres Hab/o 
de celui des hommes > & il n’y a rien de dcs fcm ' 
particulier , excepté que leur ceinture mcs ’ 
tombe négligemment Sc ne ferre pas 
leurs habits. Du bout de leur coëffure 
qui eft comme une petite tour , pend à 
quelques-unes un voile de foi» j & d’au- 
tres ont Amplement les cheveux treffez 
qui leur defcendent fur les épaules. Leurs 
fouliers font de couleurs diverfcs , & les 
plus éclatantes font toûjours les plus à la 
mode* 

Les Perfans aiment la dépenfe , & Mœurs 
u ceux qui ont le moien d’en faire font fu- f” s Per " 
perbes dans leur Equipage, donnent dans s * 
le luxe avec excès, & fe piquent d’avoir à 
leur fuite quantité de valets. Ils font fort 
hautains, fales en paroles & injurieux. Ils 
font difïimulez , flàteurs , vains & ambi- 
tieux. Ils aiment à recevoir des prefens , 

& en font aufli volontiers. Ils aiment peu 
le jeu , Sc<c qu’ils gagnent ils le donnent' 
aux pauvres. Pôur les promenades ils 
s’en moqaenr , ne pouvant goûter le piai- 
lle que nous prenons à marcher pour re- 
venir fur nos pas d’un bout à l’autre d’u- 
ne allée. Parmi eux la danfe n’cft point 
en ufage , Si Ton ne voit rien qui en ap- 
.. 6 i proche 
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proche , excepté certaines polîmes que 
font les courufanes qui font apellées aux 
feflins- Il n’ell pourcanc point de nation 
ni plus Toupie ni plus fubtile y 8c ni nos 
jongleurs, ni noscharlatans , ni nos dan- 
feurs de corde , n’égalent point ceux des 
Perfans.il n’ell point de Nation plus ac- 
coutumée au tabac ,. ni qui s’en puiflç 
moins palier.. Ils difent que fans cela ils, 
n’auroient nulle joie au monde , 8c dût- 
il abréger leurs vies , ils. aiment mieux 
vivre moins que de s’en priver. Outre le 
tabaciisont encore deux ou trois fortes < 
de breuvages qui troublent le cerveau ,. 

& ils en u-fenr , difent- ils, pour adoucir 
lçs amertumes de. la vie , qui fans cela 
leur feroit fouvenc infuporrable. y 

Les Perfans qui fe marient le font au 
hafard, & fur le raport de certaines fem- 
mes qui difent aux parties ce qui leus • 
plaît. Dès que le mariage eft accordé-,, 
l’époux envoie à fon époufe de l’argent 
& des étoffes ,.8c lui afligne un douaire 
fur fon bien. Le jour des noces les mê- 
mes femmes qui ont accordé les parties, 
mènent l’epoufée au mari , qui lareçoie , 
accompagné de lès parens avec lefqucls 
il fe réjouit , pendant que les femmes 
font le même dans une chambre à parr» 

Voilà ce que j’ai pu recueillir de plus 
particulier des Gaures & des Perfans : 

11 ne me relie à dire 'que Quelque chofc - 
des Arméniens ,.ce que je ferai en peu 
de mots., ’ • 

J’ai dit plus haut que les Arméniens 
font fort-propres pour le négocey& c’elfe 
à caufe qu’ils font fort fobies ». 8c qu’ils 

vivent: , 
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vivent d’économie. Quand ils vont en Février* 
voiage ils portent toutes leurs provi- 
fions , des utenfi ! es de ménage , & des 
matelats pour fe coucher! Et ils ména- 
gent fi-bien ce qu’ils portent , qu’au rc- r 
tour des plus longs voiages ils en ont 
fimvent de refte* Ces peuples nez pour 
le négoce n’étoient dans leur ancienne 
patrie que de pauvres pallres qui vi*- 
voient miférablement des fruits que la 
Terre leur produifoit -, & qui outre la 
peine qu’ils avoient à la cultiver ,,n’en 
jouiffoient qué dans une crainte perpé- 
tuelle d’être maltraitez des Turcs & des 
Perfans » qui faifoient des coutfes dans 
leur Province comme étant frontieré de 
ces deux Nations..* 

Le commerce des Arméniens s’étend fi 
loin que la-plupart fçavent plufieurs lan- 
gues, fur tout laTurque, laPcificnne, l’I- 
talienne , & la Françoife, qui leur font 
prefque auflî familiers que celle qui leur 
eft naturelle ; &r outre cela iis en ont une 
qui n’eft fçûe que des Eccléfiaftiques Les 
finîmes néanmoins ne parlent guéres 

d’autre 


*"Le Grand.Ch'a-Abas voiant que les Turcs fe pour- 
voient fcrv.r ucilementdes Arméniens contre lui , ruina 
prefque tout leur pais, & fitde feshabitans des colo- 
nies qu’il envoia en plufieurs tndro.ts de la Perfe. 
Ceux-ci qui jufqnes- là n’avo ent point reconnu leurs- 
forces , fe diftinguérent bien tôt des Pejlans par le 
génie tout particulier qu’ils ont pour le négoce. Le Roi 
en cette confédération leur accorda de grands privi- 
lèges , entr’autres celui d’étre gouverne!, par un Juge 
de leur nation , afin.d’étcr à fes fujctsles occafîonsde 
les maltraiter. Ce Juge eft nommé Kéonter ; 8c le Roi 
qui s’eft réfervé lé droit de lé nommer appuie de fon 
autorité fes décidions 8c fes ordonnances, 
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février, d'autre Langue que l’Arménienne , par-' 
* 67u ce qu’elles n'ont aucun- commence avec - 
les étrangers, & qu’elles nefortenr pref- 
que jamais. .. , 

Du ma- Pour leur mariage , il fe fait toujours- 
riagedes p ar procureur , & il faut que les deux* 
parties fe fient au raport des parens qui* 
s’accordent entr’eux comme il leur plaîr.. 
Enfuite on célébré les fiançailles , qui 1 
confident au don d’une bague de la parc 
du garçon à la fille , & dans la leébité 
de l’Evangile faite pat un Prêtre en pre^- 
fence de quelques vieilles qui fervent s 
de témoins. La veille des noces les deux • 
parties s’envoient des prefens j& le len- 
demain lepoux fe rend de grand matin- 
chez fon époufe, d’où ils forcent quel- 
que-tems après parez de leurs plus bcaux- 
habits. I ls montent chacun fur un cheval 
dont les harnois font ordinairement fort' 
riches. Ils font l’un & l'autre couverts, . 
l’époux d’une toile d’argent qui lui defc 
eend jufqu’àlaceinturc; & l’époufcd’un 
grand voile blanc qui la cache toute ex*- 
cepté les yeux. L’époux qui marche le 
premier tient en fa main le bout d’uqe 
longue écharpe, & l’époufe tient l’autre .* 
bout. Ils font accompagnez de leurs pa- . 
rens & de leurs amis , les uns à pied , les ■ 
autres à' cheval , & de joueurs de plu- 
fieurs fortes d’inftrumens qui les fuivent' 
jufqua l’Eglifc. Là ils vont au pied de 
l’Autel , ou le Prêtre les fait aprocher en 
forte , qu’il fe peut fcryir de leur tête 
comme d’ùn pupitre , où il apuie le Ri- 
tuel dans lequel il lit le formulaire du 
mariage. Aptes que l’epoux & l’époufe 

onc 
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ont donné leur confenument d’une ma- Février; 
niere alfez conforme à ce qui s’oblérvc 
en Europe , on leur dit la MelTe qu’lis 
entendenr. Delà ils retourneni chez la 
mariée , où l’on fe réjouit durant plui 
fieurs jours avec alfez de magnificence. 

Si-tôt qu’un Arménien elt mort on le Delà 
lave dans de l’eau benne ; on lui met en- maniéré 
fuite une chenu (ê qui n’a jamais fervi: d en . ccr * 
puis on J'envelopc d’un grand drap de ^ rt ^ irs 
puis les pieds julqu’à la tête. Après il ell 
porté à l’Eglife , où l’on allume des cier- - 
ges autour du corps qu’on laide- là jus- 
qu'au lendemain. Dés le point du |out 
on dit la Mefle , après laquelle on porte 
le corps devant le Palais de l’Evêque qui 
y jette de l’eau ber.îie , en difant tout 
haut un De prafundis &C quelques Oral- N 
fons. Le fignal donné pour 1 enterrer ,, 
il elt porté au Cimetiere , où quand on 
L’a mis dans la fofie, l’Evêque dit en jet- 
tant fur lui un peu de terre : Tu es de ter- 
re ) & tu vas retourner en terre , demtujts-y 
juf'qu’au- jour du Seigneur. Si- tôt que la 
foflfe cft remplie on retourne chez le dé- 
funt , où. Ses parens traitent ceux qui 
s’y rencontrent. Mais fur tout les Prê- t 
très & les pauvres y font fort bien reçus, 

& plus on dépenfe en cette rencontre , 
moins on doute ordinairement du falut 
du défunt i c’eftr pourquoi il n’cft point 
de pauvres qui n’engagent tout ce qu’ils 
®nt pour faire ces repas funèbres. Un 
des plus célébrés parmi eux fe fait la 
veille de fainte Croix dans le. Cimetière 
commun, où chaque famille va palfer la 
nuit , fur U tombe de leurs parcas,pleu- " 

*• ‘ ranc 
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ytrricr. ra nt d’abord & faifant bonne chere en- 
W 1 ' fuite. Et cette fête cft: fi folemnelle , que 
les plus mifërables trouvent ce jour-là 
dequoi bien boire 8c bien manger. ' 

• En général léis Arméniens font fort 
zelez pour leurs coutumes -, & leurs cé- 
rémonies fc font avec allez de pompe 
extérieure & de dévotion aparente-. 
Etant la veille de mon départ fort occu- 
pé dès le matin à me difpofer pour par- 
tir , j’entendis du bruit dans la rue , où* 
étant allé pour m’informer de ce qui 
caufoit rempreflement du peuple qui 
couroitjon me répondit que c’étort le 
jour que les Arméniens- célébroient la* 
Jêce de l’Epiphanie. Dans le-deflcin que. 
j’avois de m’inltruire de leurs moeurs &C 
de leurs coutumes , je coucus comme les 
autres trouvai au bout' de là rue un- 
Officier du Roi , qui polloit des Ateliers- 
par tout où la Proceffion devoir paflerv 
Cette cérémonie devoit erre plus célè- 
bre- # que de coutume, une des Sultanes 
qui écoit Géorgienne aiant eu envie de 
s’y trouver. Les femmes Chrétiennes de 
qualité étoientdans des balcons ornez 
en dehors de fort beaux- tapis •, & les- 
femmes du commun étoient lé long de 
Ja rivière , gardées- par des archers afiti 
que nul homme ne-les approchât.Sur les 
neuf heures on vit parôîire 'les’Ecclefia.- 
ftiques des dix Eg J Més de Zulfa. Tous 
leurs orne mens é(oienmches , Sc la- plu- 
part de brocard d’or. La chape du Pa- 
triarche é’oit couverte de- pierreries $ & 
chaque Prêtre porcoic une Croix d’ar- 
gent , au haut de laquelle il y- avoit.de 

• ü gran- 
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'gr&ndes plaques de laiton avec de peu- Février. 
Tes fonnettes à qui on faifoit imiicr en 
les remuant le /on descimbales. Le Cler- 
gé étoit fuivi des principaux de Zulfa & 
de Tcharbag-, & chacun avoit un cierge 
allumé. Cette Proceüîon dura pluiieurs 
heures* & fur le Midi le Roi parut fui- 
vi de deux de lès Mimftrcs , & d’une 
foule de Courtifans. 41 demeura un de- 
• mi quart d’heure vis à vis d’un balcon 
paré d’un brocard d’or de Venife ; &C 
c’étoit celui de laPrihcetfe. Au bout de 
ce rems il envoia une -groffe bourfe au 
Patriarche & fe retira. Le relie du jojr il 
négea beaucoup , ce qui troubla la céré- 
monie, mais cela n’empêchapas que les 1 
Arméniens-, maures & valets ne huilent 
prefque toute la nuit-. 

Delà l’allai chez le Sieur Bcnt qui eut 
4a bonté de me dire qu’il avoit arreté 
des chevaux 6c des chameaux pour por- 
ter nôtre bagage , & qu’il avoit pris foin 
iui-même de nous pourvoir de bifeuir, 
de chair fumée , d’oignons , de beurre 
cuit , de farine, de vin & de fruits fecs.» 

Après l’avoir remercié comme je de- 
voi$, je*pris congé de lui & allai fonger 
à mon départ. 11 faifoit alors fi grand 
froid que la glace avoit trois pieds d c- 
paiiTeur, ce qui ne s'étoit jamais vû^auffî 
Ja mifereéroit fort grande , car comme 
le bois eft rare en Perfe , les pauvres 
gens font à plaindre quand il fait froid. 




révrier, 

I6yi. 


'i<3, 't E--S V O Y A G E S 

Chapitre XX XI il; - 

L'Auteur part d'ifpaban pour Gomron. Il ejl 
voté par un Chamelier.'Sesbalots ouverts & 
'-.pillci^par dts vuleurs de grands chemins . 

" Tombeau de la mire de Soliman. AntreTom- 
beau où l'on dit que font les os de N oé s de fit 
‘ femme , de [es enfant > & des enfans de fis 
enfans. 

. • » * '( 

L E dix- feptime de Février je pris ccm. 

gé de mon bienfaiteur Hadgi-Bi- 
ram", qui dès les premiers mots de mon 
compliment m’interrompit pour me di- 
re qu’il ne vouloir pas que je me crufle 
/on redevable.’ je t ai fait quelque bien , dit- 
il , mais qutfi-ce au prix du fervice que tu 
m'as rendu / 7’ avais dejfein de le reconnaître 
en te donnant la • liberté , mais tu l’as mieux 
aimée d'une autre main que de la mienne , ou 
tu n'as pu. te fier à ma bonne foi. Quoiqu'il 
en finit je te viux tenir ma prom’ffe > voilà, le 
prix de ta liberté *, fi tu dois quelque chnfe tu le 
peux rendre de ces fept tomans. Je m’atten- 
dois fi peu à cette générofité que je ne /ça- ' 
vois que répondre. Depuis l’avanture du 
bain où il avoit penfé périr, j’en avois 
reçu des douceurs dont j’étois paié au 
centuple- : c’eft pourquoi j’eus un peu de 
peine à revenir de ma furprife j mais fans 
me donner le tems de répondre il m'em- 
brafla , me fouhaita un heureux voiage , 
& me dit plufieurs fois qu’il pnoit Dieu 
qu’il lui plût de m’accompagner. Ain/ï 
je quittai mon Patron qui afiùrémenc 

avait 
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fetvôic lÿme grande , &• d’au très belle 
qualitez qtii ne font .guércs ordinaires 
aux Mahométans. 

Ce jour là nous fîmes huit lieues , & 
marchâmes depuis Ifpahan dans un païs 
Jfterile & fans arbres , excepté vers Ma 
hiaroù le terroir eft un peu meilleur ÔC 
où nous allâmes loger. 

Le lendemain nous eûmes à combat- 
tre un froid extrême, & de plus la nége 
qui étoit haute de cinq ou dix pieds. Oj- 
tre ces incommoditez nous en eûmes 
d’autres qui n’étoient pas moindres -, le 
chemin droit rude , & ii étroit , que nos 
montures s’abattoient fouvent fous leurs 
charges , ce quiretarda beaucoup nôtre 
marche. Avec tour cela nous palfâmes 
une montagne affez difficile, au pied de 
laquelle nous trouvâmes un village nom- 
.mé Canifcha où nous demeurâmes trois 
■jours parce qu’il négeatout cc temps- là. 

Le vingt- deuxième nous paflames des 
montagnes longues & fâcheufes , auflî 
nous ne fîmes que üx lieues. Nous trou- 
vâmes le foir au Carvanfera où nous lo- 
geâmes^ une forte grande Caravane qui 
alloit de Gomron en Perfc , où elle efpe- 
roit trouver le débit de quantité d’étof- 
fes de Indes. 

Le vingt-troifiéme nous marchâmes 
long temps par une plaine , & fur le loir 
par des chemins rudes & gliflans , où 
quelques unes de nos montures étanc 
tombées , il y eut des cai fies bri fées. C ’é- 
toit à moi en qualité de Cafil-Bachi ou 
Chef de bagage de les faire raccommo- 
■der, & pour cela j’allai chercher au pro- 

C 1 chain 
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utoL ” c ^ â ‘ n Village un charpentier qui me 1 tê 
^ * remit en.état.J:nfuite je joignis les autres 
D’an *°i qiJJ cepen dant s’étoienr logez dans un 
it,à- • beau Çarvanfeta, mais ou je neus 
Jr Auteur, guércs de fatisfa&ion m’y étant d’abord 
aperçu qu’on m’avoit volé mon argent. 
Je ne puis exprimer la douleur que cet 
a:cident me caufa , aiant fait fond fur ce 
que je venois de perdre pour le relie de 
man voiage. Quand ma furprife fut un 
peu paffée je m’informai du fait, & trou- 
vai que le voleur étoit un de nos chame- 
liers. Deux de fes freres m’en donnèrent ^ 
avis ; &■ fur leur témoignage , je lui dis 
vigoureufement que je trouverois bien 
moien de luifaire rendre ce-qu’il m’avoir 
pris ; Qie j’avois de fort bons témoins y 
& que s’il étoit fage il feroit fans btuic 
& fans éclat ce qu'il ne pouvoit éviter de 
faire pas force D’abord il parpe inter** 
dit , & comme il ne répondoit rien , f’a- 
pellai fes freres pour achever de le con- 
vaincre; mais au lieu de m’aider ceux- 
ci fe liguèrent contre moi , & nièrent co 
qu’ils m’avoient dit. Ce difeours. lui re- 
donna coeur , & voiant que je n’avois. 
point d’autres témoins que fes freres j il 
fit le méchant, il s’emporta j & jura qu’il 
fe vangeroit de l’affront que je lui fai- 
fois. En effet , un quartd’hepre après il 
revint avec quelques autres, & ils fefctr 
térent tous fur moi avec tant de futie que; 
je ne pus éviter d’être bien battu. Dans.' 
le t rifle état où ils me laiflerent je m’t- 
maginois que quelqu’un devoit prendre^ 
mon parti ; mais bien loin de .cela chai- 
cun ne fongea qu’à dormit p endant que^ 

-V jc 



DE JïAH STRVŸS. 2$. 
fe revois à la bizarrerie de mon fort. Février? 

Le lendemain tout incommodé que ,<7a ' 
j’etois il falut fuivre la Caravane. Sur les 
dix heures nous rencontrâmes un Exprès 
qui al loti de Gomron à Ifpahan pour les 
intérêts de la Compagnie. Cet hom- 
me dit que le Directeur étoit parti pour 
Batavia» dequoi je fus fort affligé . tanc 
parce au'il étoit un de ceux que j’avois 
plus d’envie d’y voir, que parce qu’il 
ne partiroic de vaifleaux pour le même 
lieu de plus de quatre mois , & que je 
•iêrois obligé d’éfluier en les attendant les 
chaleurs de Gomron oùelles font infup- 
• portables. Après fix lieues de marche 
parmi les néges ôc dans une plaine fteri- 
k, nous nous arrêtâmes dans un Carvam 
a . fera neuf & bien bâti. 

/ Le jour fui vant nous marchâmes juf- 
qu’à Midi par de très- mauvais chemins*, 

& l’incommodité augmenta parla gran- 
de quantité de neige cui tomba le relte 
* du jour. Quelques heures avant la nuit 
nous trouvâmes unCarvanfera où nous 
n’euffions pas balancé à nous arrêter , 
quand il eût été mal en ordre* 

Le vingt- fïxiéme , le temps fut afltz . 
favorable , mais les chemins étant tou- 
jours également rudes , nous ne fîmes 
que fix lieues comme le jour précédent. 

Au lieu d'un puits nous en trouvâmes là 
plu/îeursj & ce qu’il y a d’extraordinaire 
ckftqu’il s’y trouve dequoi boire & de- 
quoi manger. Nous y prîmes à la ligne 
quelque trente ou quarante carpes qui 
n-’ctoient pas mauvaifes, mais celles de» 
étangs voiiûis donc nous voulûmes 
. ? - >’ C $ auffi 
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auiïi goûter étoient encore meilletftcî. 

Le vingt- feptiéme nous fûmes d’a- 
bord à efluyer deux lier es de très- mé- 
chant chemin dans des boues continuel- 
les. Après > nous palîâmes une montagne 
rrès-rude d’elle même , & qui 1 ’étoit en- ^ 
core davantage par la rigueur de la fai— 
fbn. Par tout le chemin étoit fi-glifianr*. 
que nos bêtes tomboient fans ccffc : ainfi 
étant prefque toujours occupez à les re- 
lever , nous ne pûmes faire que cinq, 
lieues. Gufci où nous nous arrêtâmes eft 
un grand & bon village , mais k iCat* 
vanfera eft vieux Sc mal en ordre. Tout» 
la muni neigafi fort que nousftecpsûmqs » 
marcher le lendemain , & nous^oe peu- 
lions pas que perfonne dût être en che- 
min .* Cependant fur Je Midi nous vîmes ^ 
venir une Caravane qui penfoit loger où: 
nous étions ; mais n’y aiant pas de place 
pour deux > il falut qu’elle pafl'at outré . * 
toute fatiguée qu’elle étoit. • -> 

„ Le vingt-huitième la neige ceffa SC r - 
nous partîmes de grand matin : Après 
avoir marché quelques heures une greffe 
bande de voleurs vint fondre fur la Ca- 
ravane : Les nôtres furpris ou manquant 
de cœur me laifférenr feul auprès^ des 
chameaux ou nia prefence n’empêcha 
pas les vo'eurs de fe faifir de ce que nous 
avions de meilleur. Dans la vifite que ces 
galans filent il y en eut un qui en ou- 
vrant une caifFe y fourra brufquement la 
main •, il la rerira encore plus vite qu’il 
ne l'y avoir mife , 8c en me regardant 
d’un œil furieux, chien de Chrétien, dit* 
il * ne devois tu pas m'avectk de ce qo» 

' . croit 
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étoit là-dedans : puis regardant Ta main Février;, 
coure grafle des jambons qu’il avoit tou- 
chez , il fit des pottures fi grotefques que 
je ne pus m’empêcher de rire. Mon bru- 
tal qui s’en aperçût voulut fauter fur 
moi, mais je le reçus de fi bonne grâce 
qu’il ne s’y frota pas long* icms. Les au- 
tres indignitez" de mon audace vinrent 
tous furieux à fon fecours ôc fe fervi- 
tent de leur avantage. Quand ils me crû- ; 
lent mort*, ils empaquetèrent ce qu’ils . 
avoient pris ôc s’en allèrent. Nos gens 
qui du Bois où. ils ètoient les yitenc fe 
retirer me rejoignirent , ôc m’aiant re- 
- mis fur mon cheval , nous gagnâmes Iç 
mieux que nous pûmes un fort beau Car- 
vanfera. 

Le dernier jour du mois nous marcha.-, 
mes dans une campagne fterile , ôc aliâ- 
mescoucher à un village nommé Meür 
zid. Le Carvanfera où nous logeâmes 
étoit beau , fpacieux & commode. Prp- ro,,,. 
che de ce lieu cit le Tombeau de lamer'C 
de Cha Soliman : Il cil de fort beau mar- ^ ™ c 'ù- 
bre blanc ôc n’exccde pas la hauteur 
d’un homme de moienne taille. Les fem- 
mes y vont en pèlerinage •, ôc queiqus 
mauvis tems qu’il faflfe , il y a toujours 
des zelées qui yvont faire leurs dévo- 
tions. Nous trouvâmes dans ce village 
quantité de bons fruits , entr’autres des 
dares , des grenades , 6 c d’autres rafraî- 
chtfiemcns qui ne. furent pas épargnez 
pendant les trois jours que le mauvais 
tems nous obligea d’y féjourner- 

Le quatrième du mois fuivant après 
cinq lieues de mauvais chemin nous nous 

C4 arrêta. 
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arrêtâmes à Siwa. De ce village où il 
,<S7 ** arien de remarquable > nous allâmes le 
lendemain à ùn autre nommé Mardafcln 
Nous y demeurâmes deux jours 5 pendant 
lefquels je liai partie avec un ami pour 
lom- a n er voir à deux lieues delà un Tombeau 
fbud?** ^ ort tenomm é* On monte à la porte de 
eue ce- laMofquée par fix grandes marches de 
lui «le marbre. Du veftibulc qui en eft auilî on 
Weë, de entre dans la Nef, dont la voûte qui clt 
me *& de carrcaul verniffea de tout» couleurs, 
d/fès ett foutenuë de dix gros pflliers hauts 
«nfotu. à proportion. Je penfois que le Tombeau 
fût comme ailleurs au bouc de la Nef,' 
mais il étoic dans une cave dont les gar- 
des défêndoient T entrée. Cette défence 
me fut fufpeéle,& ne voiant point la ■> 
■raifon pourquoi on dût cacher ce que la 
vue ne pouvoir gâter , je ne fis nul forid 
fur ce qu’on nous 4>t. Voici à peu prés 
ce que c’étoit : Ces lampes , nous dit un 
fetfan,. que vous voyex,-lafufpenduës , btû» 
lent jour & nuit fur le lieu oit font gardées de „ 
faintes Reliques quon ne peut afftefrèvêver. Ce , 
font les corps de Noë. de fit femme , de fies trois 
fils Sem t Cham , & /âpbSti & des cinq fils de 
Senti qui font Aflitr, Arphaxad j Lud y A ram & 
Elarn : Il n’eft rien déplus vénérable i & fi per- 
fonne n entre tnils font y c' eft que Uul mortel n’t fi 
digne de les aproeber. Ces dix co>ps font-lk tous 
entiers , excepté quelques os d'Elam te fondateur 
de Perfépolss nommee autrefois de fort nom , & 
quelques-uns aufft deNoëy que l'on montre dans 
un plat d’or aux pèlerins qui les veulent voir. 
Après cette bonne inftroéfcion dont nous 
• H feignîmes d’être fatisfaits,nous remerciâ- 
mes le Perfan & fommesde la Mofquée. 

, ■■ Delà. 
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Delà nous allâmes fur une montagne , Mm. 
fut la pointe de laquelle nous vîmes des j671 ' 
colonnes qui forment une efpece de TcHéel- 
quarté. Nous donnâmes enfuite jufqu’à ££"*![?“ 
Tchéelminar ou Tzilimar, c’eft à -dire je Perü 
quarante colonnes , nombre aujourd’hui 
fort diminué tant par les injures du • 

rems , que par le peu de foin que les 
Perfansmnt d’entretenir les plus beaux 
cdifices.Bien loin d’aimer lesantiquitez, 
ils les négligent de telle forte qu'un fils 
n 'achèvera jamais un bâtiment quelque 
beau qu’il foit , que fon pere auracom- 
Aencé. Ces colonnes dont dix- huit font 
encore debout ont quelque trente- huit 
pieds de haut. Quelques-uns' difent que 
ce font les reftes du Palais de Darius, & 

Î lueCyrus a contribué aux frais d’un fi 
uperbe ouvrage : d’autres foûtiennent 
que çe fut Cha Janifcha qui le fît bâ;ir. 

Quoi qu’il en foit ces reltes font beaux &£ 

©nt quelque ebofe de fingulier.On y voit 
encore deux cfcaliers dont chaque mar- 
che qm eft de marbre a trente pieds de 
longueur , ôi la plupart d’une feule pier- 
re. Quand on en a monté trente-deux , 
on voit un ejpace quarté dont le pavé eft 
aulïi de marbre. 1 1 eft entourré de troncs 
de lions, degrifons, de chevaux >d’éle- 
fans , & de quelques autres animaux que 
la vieiileflè nous empêcha de reconnoî- 
rre. De cet efpacc on pafle en un autre 
plus grand que le premier , & de quel- 
que quatre- vingt- dix pas. On y peut en- 
trer par huit portes de trois à quatre 
pas de large , à côté desquelles il y a 
quantité de (tacuës dont la beauté n’cfiî 

, ' > 
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pas encore toute effacée. On voic eti. 
quantité d’endroits de grands quartiers 
de marbre , des pièces de colonnes & de 
frifes entafîces les unes fur les autres j 
& dans un relie de muraille où elt en- 
chaflees une pierre qui réfléchit les ob- 
jets comme une glace de miroir , i! y a 
quelques caratferes qui aprochent fort 
de la figure des lettres Arabes* mais il 
faut bien qu’elles ne foient pas de cette 
langue , nul j jfques à prefent ne les 
ai.inc pu déchifrer. Il y a des pièces de 
ftauiësqui fontde Cavaliers armez les 
uns d’un arc & d’un carquois ; les autres 
de lances , de rondaches , de labres & de < 
mafTiës. Leurs habits étoienr toutdiffe- 
rens de ceux qui fe portent aujourd'hui \ 

& leur coeffure n’a nul raport à la SefTe 
ou Toque des Perfans. 

Au-defTus de la grande porte fe voit 
une ftatue à laquelle il pend fur les 
épaules de longues treffes de cheveux. 
Une longue robe à grands plis lui def» 
cend jufques aux- pieds. Elle a une rpbe 
flotance & le bandeau royal fur le fronr. 
Ce Roi tient un Sceptre de la main droi- 
te , 8c de la gauche une greffe boule. Les 
voifins de Tchéelminar nous dirent que 
cette (latuë étoit de Salomon \ mais apa- 
remment ils fe trompaient , & je la croi- 
rois plutôt d’Alexandre qui s’attribuoit 
le titre de Conquérant de l’Univers. A 
côté de cette ftatue il y en a d’autres fans 
ornement , & dont les robes ne font ni fi 
amples ni fî longues. Les unes font ar- 
mées de lances : Quelques- unes mènent 
pat la bride ou des chevaux ou des mu-* 
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îesj& d’autres ont des vaches & des wati. 
moutons qui f. mblent tous prêts à être 
offerts en facrifice. 

Après avoir tâché vainement de trou- 
ver ce que figmfioienr plufieurs autres 
llatues qui font pêle-mêle dans cet efpa- • 
ce, je paffai dans une autre , cù je vis 
celle d’un Roi qui d’une niche ( ù il étoic 
fembloir adorer le Soleil, le feu , ik un 
Lézard reprefentez dans une muraille 
yoiiine , où il y avoir aciïi des jeux , des 
batailles , & pluiîeurs fortes d'animaux- 
Il paroît fur toutes les (latuës des relies 
4c dorure, & par tout des marques que 
Ce Palais étoit un des beaux de l’antiqui- 
té. Mais à ces précicufcs reliques ne fuf- 
fifent pas pour le prouver ,il ne faut que 
lire l’hiftoire. Après nous avoir dit ce Quinte- 
qu’il étoit du tems d’Alexandre, elle Cui-fe.i. 
nous aprend q’ue fa chute eft l’effet des s ‘ $* 7 ' 
excès & des débauches de ce Prince j 
voici à peu prés comme elle en parle. 
»Etant de retour à Perfépolis trente 
» jours après qu’il l’eut conquife il paf- 
»foic les jours entiers en feftins, & y 
»ape!loit des Courtiiânes qui n’avoienc 
» pris que trop de licence dans l’armée.. 

» Entr. 'autre il y en avoit une nommée 
» Thaïs la plus fameufe de toutes , qui 
»dansla chaleur de la bonne chere lui 
»dit qu’il n’auroit jamais une fî belle 
isoccafion d’obliger les Grecs que 4e 
» mettre le feu au Palais du E£)i de Per- 
»fe , & que ceux dont les Barbares a- 
» voient brûlé les villes attendoient de 
» lui cette j,ulbce. Cet avis d’une Cour- 
»tifane que les vapeurs du vin trou- 

aabloient 
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«bloient fut aplaudi de tous les con- 
fiez , & le Roi n’en agréa pas ftuie- 
» ment la proportion, mais 'il fut ar- 
«dent à l’cïecuter tç’a dit-il, Vangeons- 
«nous & brûlons Pcrfépolir. Ils le levè- 
rent tousde table, & étant yvres ils 
«brûlèrent une ville qu’ils avoient ê- 
«pargnée aiant les armes à la main. Le 
«Roi fut le premier qui lança dans le 
» Palais un fiambeati acdënt , & après 
«lui les conviez , puis lei'Officiers , SC 
«enfin les Courtifariè's. C^TPalàis étoie 
«prefque tout bâri de cèdre} 1 où le feu 
«s’étant pris d^bord i il s ? jj£andit de 
«tous cotez. L’atmëè qui nxtbiti pas 
«loin delà l’aiant aperçtf, & crôianr 
«qu’il s’y fût mis par hasard , aècbürut - 
«au fecours -, miis comme^ îls furênt" 

« près du Pa'ais , 8c qû ? i|s vüèhf tjùe'fé 1 
» Roi lui rriêmea 1 1 u mp it le fétu il s qdir- 
«térent l’eau qu’ils aportoient , 6iy jet- „ 
«térent auflfl du bois, & d’autres marie- 
«res propres à l’entretenir,: Tel fut It 
«deftin de cette ville , l^œiï de- l’Oriéftir 
«& le fiége de Ton Empiré, bû allouent 
«autrefois tant de natibhs etîiprunter 
«des loi» pour fc policér i qui aVoit éré' 
yy l’unique terreur de la Greçe &_qui 
«aianréquipé une Flore de mille voi- 
« les , & aflemblé cés armées prodigieu- 
«fes dont l’Europe fut inondée, avoir 
« couvera Mer de vaifleaux percé les 
«montapies , & les avoit r^ndi'çs navïf 
»gablei.C’cftunechofe digne de-cbmV 
as paflion que depuis tant defiécles, ccttet 
«miférable ville n’ait pu fe relevé* de fà 
» chute- Les Rois de Macédoine ont te- 

■» 
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»mi d’autres Villes qui tiennent aujour* 
>’d’hui les Parthes» mais de celle-ci on 
35 n’en trouveroit aucun veftige, fi l’A- 
»> raxe ne nous en donnoit l’adreife; car il 
35 ne pafloitpas loin des murs, & ceux du 
35 pa'isdifent qu’il n‘en«toit éloigné <]ue 
35 de vingt ftadçs j ce quhls croient plû- 
>5 tôt par conieéfcure.qu’auwemcirt. 

A deux lieues de Tchéelminar on voit 
encore des troncs de ftatues couchées par 
terre j entre autres celle d’un Héros de 
Perle nommé Ruftan. Elle étoit armée 
. d'une maifuë & beaucoup plus grande 
que nature. Comme j’admirois cette 
lourde matfè, on me dit que Ruftan étoit 
un des piusvailians hommes qui eût ja- 
mais été» qu’il s’étoitfignalé par quan- 
tité de belles adhons,&: que Ta mémoire 
étoit révérée dans route la Perfe. 

***mwm*M4^‘i***m**i*m**it******'il 

• G H A V * T K E XXXIV. 

Suite de ta mimtjoutejufquts à Scbiras dont 
,ï Ante un fait la Dtfcripùon. Il paît de cette 
Ville avecdesM anbands qui jant infulteX^par 
des valeurs fur lefquels Us ont l'avantage. 

f • • ' * 

L E huitième de Mats nous marchâmes 
par des plaines fée lies & defertes , & 
allâmes coucher à Alikom : C’eft un bon 
village où rien ne manque des choies 
nccelfaires j & comme il n’y a pas* fort 
loin delâ àSçhiras » le lendemain nous y 
arrivâmes de bonne heure : Dès que nous 
y. fûmes Je fis porter au magafin de la 
Compagnie les marchandées dont j’é- 
. . • tois 
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$$ 1rs VorAGEî 
Mars< tois chargé ôc m’en fis donner un reçu, 
*** J’apris enfuite en me promenant dans la 
ville qu’il y avoir un Carme qui n atten- 
doit qu’une occafion comme la nôtre 
pour aller à Gomron ; je fus bien aife de 
Cette nouvelle, & pour m'en aflurerde 
bonne heure j’allai à Ton Couvent, où 
J’on me fit parler à deux freres ; donc 
ï’un nommé Fellifclo étoit Napolitain ; 
l’autre Polonois &T de Varfovie apellé 
Jadiilau. Ces bons Religieux me re- 
çurent parfaitement bien , & m offri- 
rent de fi bonne grâce une des cham- . 
bres de leur Couvent , que je ne pus la 
refufer. 

Comme je ne fon^eois qu’à me repo- 
fer , mes généreux hôtes aianr foin de me 
fournit de tout , on me vint dire que nos 
chameliers ne vouloient pas aller plus 
loin, & qu'ils avoicnt de bonnes rallions 
pour ne pas aller jufqu’à Gomron. J’eus 
peine à croire ce qu’on me difoir parce 
que ces gens étoient payez de la moitié 
de leur voiture, & il s’enfalloit encore 
beaucoup que nous ne fu liions à moitié 
chemin de Gomron. J'allai donc les 
trouver & tâchai de leur perfuader à te- 
nir leur marché » mais je leur parlai inu- 
tilcment, & je vis bien qu'ils apréheni 
doient que je ne'lesfilfe punir du vol 
qu’ils m'avoient fait.- Si nous avions été 
dans un de ces lieux où les Francs ont des 
Confuls j’aurois d’abord obtenu juftice, 
mais faute de cela il me fallut chercher 
d’autres voituriers que j’aurois eu peine 
à trouver fans le fecours de mes Bienfai- 
teurs. 

- Quel- 
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• Quelques purs après en me prome- Ma», 
nant hors de la Ville je vis dans la riviere 
ces canailles qui fe baignoient , entr’au- 
tres Gelui qui m’avoir volé. A cette vûe 
mon fang s’éraur , & le fouvenir de tout 
le mal qü’il m’avoit fait après m’avoir 
volé mon argent m'échauffa tellement la 
tu le j^que je réfolus de le châtier de fon 
mfolcnce. Comme il ne fe défioit de rien, 
je le reçus au fortir de l’eau à grands 
coups d’une groffe canne que je portois 
exprès , & lui en donnai fans diftinétion 
fur la tête & fur le vifage , ces fortes de 
gens ne méritant pas qu’on les traite plus 
humainement qu’ils traitent ceux fur les- 
quels ils ont l’avantage. Ces miférables 
ont fi peu de cœur qu’aucun de ceux qui 
étoient dans l’eau n’ofa en fortir pour le 
défendre : ainfi il porta feu! la peine d’un 
crime dont il n’étoit pas le feul coupable. 

Après l’avoir roüé de coups & nus fes 
habits en pièces , je leur dis à tous qu’ils 
n’étoient pas quites, & quc.j’allois me 
plaindre au Kan qui affûrément me fe- 
loit jufticedu vol qu’ils m’avoient fair. 
Aparemmcnt ces menaces les épouvan- 
tèrent , & je croi que dès l’heure même 
ils partirent pour s’en retourner , du 
moins je n’en ai jamais oui parler. 

Aiant encore dix ou douze jours à de- Defcrï- 
meurer dans cette Ville , je les employai ption de 
à confidérer ce qu’il ÿ a de plus rçmar- 
quable, & à vifiter fes beaux jardins. Elle 
elt fituëe au foixante & dix huitième de- 
gré quinze minutes de longitude, & au 
vingt neuvième degrétrente fix minutes 
de latitude. £lle eff dans une plaine de 

de 
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«a»- quatre à cinq lieues d étendue & envî. 
*f7*« tonnée de fautes montagnes où il ne 
croit tien. Ilyroltc iî peu de murailles 
qu‘on peut dite qu’elle n’en a point. Ses 
matfbns ne font que de terre , & Tes rues 
font (aies , étroites , inégales. Il y a plu- 
sieurs Mofquées , mais la p'ûpart mal 
entretenues, parce que les PcrHfans ai- 
ment mieux faire unbt iment neuf que 
d’en relever un vieux. Vers le milieu de 
la Ville il y a un puits , où fi l'on en croie 
les habitans , l’eau montependant quin- 
ze années jufques au haut, & pendant 
quinze autres defeend ju (qu’au fond. Ce 
qu'il y a de mieux bâti font trois bazars 
au milieu defquclsil y a un fort beau ca- 
nal. On y voit aulfi une Mofquée où tft 
le fépulchred’un excellent Poë e nommé 
Sadi : elle a été fort belle , mais faute de 
réparation elle tombe en ruine. Un peu à 
côté de cette Mofquée on defeend dans 
un puits forc large où il y a de fort beau 
poiifon î on le peut voir (ans ie couchée 
de peur d'irriret le fameux Sadi auquel il 
cllconfacré. Un. des plus beaux jardins 
de la Ville elt celui où il y a un grand é- 
tang où l’eau defeend d’un roc voiiïn. Il 
y a fur le roc une mai (on qui mériteroic 
qu’on l'entretint mieux qu’on ne fait, 
mais comme j’ai dit ce n’clipas l humeuc 
des Perfans. 

Du coté du Nord- £11 il y a Une longue 
rue où fe voit une Mofquée de belle apa- 
rence&fort régulière. On trouve avant 
que d’y entrer une grande place au mi- 
lieu de laquelle elt un ballin toüjours 
plein d’eau. Depuis la Mofquée jufqu’à 
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Ik montagne d’où Peau coule dans ce baf- Màr t/ 
ïîn , il y a une muraille qui ferr de clôtu- 
le à de beaux jardins. Cette muraille elt 
percée de plufieurs portes bordées de ci- 
prez j & au-detfus il y a des chambres : 
d’où l’on voit les jardins. 

Dû côté du Nord. Oüeft on entre en , 
fortant de la Ville dans une grande allée 
qui aboütic à un jardin qui apartientau 
Roi. La première allée qui fe prefeme efl 
toute plantée de beaux ciprès : il y en a 
aulfi de rofiers & de jafmins qui condui- 
fent agréablement à un étang mieux en- 
tretenu que le relie. Depuis ce jardin du- 
rant deux lieues on ne trouve plus que 
des vignes qu’arrofe une rivière formée 
de plufieurs petites fources qui fortent r 
des montagnes voifines. C’eft de ce vi- 
gnoble & des côtaux d’alentour que fort ^ 
le meilleur vin de Perle ; & il n’y a point 
auflî de lieu où il fe fafle tant de confi- 
tures féches & liquides; car on en fait de 
toutes les fortes , & tant d’eflences qu’il 
y a trois verrreries dans la Ville qui ne 
font autre chofe que des vafes &: des 
bouteilles pour les mettre. C’eft là que 
les Indiens qui ne mangent rien de ce qui - 
a vie font provifion de poires , de pom- 
mes, de prunes, de cerifes& de concom- ^ 
b'res , dont ceux du païs font de ces aima- 
bles compotes qui ne fe trouvent point 
ailleurs. A une demi lieue delà Villeon 
trouve du même côté fur la panre d’uné 
montagne un petit hermitage d’où l’on 
découvre le plus beau païs de toute la 
Perfe. 11 cft habité par un Dervis qui l’a 
clioifi comme un lieu fait pour le plarfir. 

* Tom. ill , D Ou 
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Mars. On voit encore aflez près delà fur lé- 
♦ haut d’une montagne les ruines d’une 
Fortereflê qui défendoit le grand che- 
min par où partent les caravanes. 

A un quart de lieue de la Ville du côté- 
du Couchant on trouve un petit cimetiè- 
re entouré de murailles où les plus zeléz 
, vont fouvent feire leurs prières près du. 
tombeau d’un Philofophedc la Nation. 
On voie un peu au-delà un beau jardin 
dont les ciprès qui y font en quantité 
font d’une grofleur & d’une hauteur ex- 
traordinaire*. Et tant dans 1 a Ville qu’atix 
environs on ne voit par tout que beaux 
jardins & lieux de délices , où les habi- 
tans de Schiras femblent n’avoir tien- 
épargné. 

E*part Quinze jours après mon arrivée dans 
«le s hci- cettc Ville , il fe trouva une Compagnie 
de Marchands âufquels je me joignis- 
après avoir pris congé de mes Bienfui- 
tieurs , chez, qui logent la plùparr des- 
Francs encore qu’il y ait dans la Ville* 
plulicurs bons Carvanferas. Après fix ou 
fept Heures de marche dans. une plaine- 
dont la plupart étoir infertile, nous trou- 
vâmes un Carvanftra où nous nous arrê- 
tâmes. A vingr ou trente pas delà il y 
avoit un étang , où des Arméniens de la- 
Compagnie jettérent leut filet & prirent 
de fort beau poiflbn. Le lendemain Je 
temps fut fi rude que nous n’ofâmes' 
nous mettre en chemin. Pendant que les 
autres fe divernrtbient je me retirai à 
i’écatc outré de douleur &c de chagrin 
de me voir fans argent , & hors d’efpé- 
lance d’en trouver qu’au bout d’une tou- 
te 
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tfc ennuycufe , où fans cela je me pré- 
parois à beaucoup fouffdr. Encore di- 
fois- je quelquefois , fl le Pere Fellifello 
qui avoir affaire à Gomron eût pris cet- 
te commodité, j’aurois quelque reflour- 
ce & pourrois fonder fur fa bonté , mais 
de tous ceux que je vois ici il n’y en a pas 
un de qui je puiffe rien efperer. De ces 
penfées je pafïois au tort que les voitu- 
riers m’avoient fait , & ne m’occupai 
tout le jour qu’aux trilles réflexions que 
peut avoir un homme dénué comme je 
l’étois. Lorfque j’y éiois le plus enfoncé 
je vis entrer ce que je fouhaitois le plusj 
c’étoit le bon Pere Fellifello accompa- 
gné d’un François qui m’avoit fait du 
bien à Schiras , & témoigné qu’il étoit 
fenfible à ma peine. Dés que je les vis 
mon chagrin cefla, & je ne dourai plus 
que mon voiage ne fut heureux. En effet 
à peine étoient ils entrez qu’ils me di- 
rent fort obligeamment que je pouvons _ 
difpofer de ce qu’ils avoient , & que fi 
je voulois accepter leur table , 1 ex» r.s 
provifîons neme feroient pas épargnées, 
j’érois fi peu en état de rienrefufer que 
je répondis que j’étois ravi de leur avoir 
cette obligation, que le Ciel peut-être 
me fercit la grâce de reconnoître quel- 
que jour. Sans compliment du le Fran- 
çois commençons par voir fi le vin de 
Schiras efl bon , & en même-rems fes 
trois valets en aportérenc trois bouteil- 
les que nous vuidâmts en attendant 
l’heure du fouper. Après avoir bû de la 
forte , je ne fentis plus ces penfées noi- 
res qui m’occupoient une heure ou deux 
. D i aupara* 
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Kïars. mon chagrin étoit diifipé , & voianr que' 
le Ciel prenoit tant de parc à ma condui- 
te je réiolus de lui en laifler tout le foin,, 
Ainli je paflai le reft'e du jounplus agréa- 
blement que je ne l’avois commencé \ üC 
après avoir bien foupé j’allai dormir fans 
inquiétude.' 

Le lendemain nous marchâmes par- un 
païs pierreux, & arrivâmes fur le foir à: 
un village nommé Dobba. Les maifons 
de ce lieu fe reflentent de la ftériliré du 
païs , n’étant que de méchantes hures 
faites de rofeaux & de branches d r arbrcs 
revêtues d’un peu de terre,. Les habitans 
font pauvres > & le Carvanfera mal pro- 
pre & incommode. Nous ne fîmes ce 
jour* là que cinq lieues. 

Le jour fuivant nous marchâmes en- 
tre des montagnes route* revêtues de 
palmiers dont les dates font excellentes 
Nous allâmes loger danS'.un fort beau 
Carvanfera. 

Le cinquième nous trouvantes un païs 
4 , très- rude , auflî nous ne fîmes que cinq 
lieues. De tems en teins nous voions 
courir des boucs fauvages après lefquels 
nos gens perdirent quelques pas,& qu’ils 
trouvèrent plus agilesqu’ils ne s’imagt- 
noient* Chacun fe pourvût chemin fai- 
, fant de quelques brolTâillcs-,. les nuits 
étant encore fort froides. . . i 

- Le fixiéme après, avoir marché huit 
fleures par une vallée fort féche nous 
nous arrêtâmes à Skarim* C’elhun gros 
bourg où il y. a pluficurs ou vriers en co- 
ton, qui fe débité deux fois la femaine 
aux païfans. des enviions qui le vont 

acheter* 
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îrclieter.Nous y demeurâmes trois jours» ***** 
moins pour la commodité du lieu que ï67 *\' 
pour prendre un peu de reposv 

Le dixiéme nous eûmes beau tems;,. 
èc marchâmes ju /qu’au foirdans un pars 
doux & unhli étoit plantéde très-beaux 
• palmiers *,.& ce n’étoit par tout que jar- 
dins accompagnez de belles maifons.Sttr 
le midi nous rencontrâmes une Carava- 
ne qui venoit de Gomron Sc qui alloit£~ 
Ghamaqui. J’y visun Perlân que je re- 
connus pour avoir été mon -voifin pen- 
dant que j’ctois à Hadgi-Biram j ce qui 
me fervit de prétexte pour le prier de Te 
charger d’une de mes lettres pour- lui* 

Un peu après les avoir quittez nous paf- 
fâmes entre deux montagnes, à l’entrée 
defquelles nous nous arrêtâmes dans un 
Carvanfera au/Ti commode qu’il étoit 
beau. Nous ne fîmes ce jourJa que üx 
lieues, & ne lai/Tâmes pas de nous reti- 
rer de bonne heure, pour être plus pro- 
pres à fupporter- la fatigue du chemin 
que nous devions faite le lendemain. 

Pendant la douceur du premier fom- 
meil nous entendîmes un bruit fourd 
qui nous éveilla prefque tous.Nous vou» 
lûmes voir ce que c’étoit , & trouvâmes 
"trente vifages qui n’étçient pas des nô^ 
très. Nous les prîmes pour ce qu’ils 
étoient , mais nous ne penhons pas qu’ils 
euflent un fi mauvais deffèin s c’e'ft pour- 
quoi nous nous contentâmes de préparer 
nos armes pour nous en fervir en cas de 
befoin. Sur la Minuit ils fe jetterent fur Kos . vo ‘ 
ceuxqui etoicnt les plus^procbesd eux, f 0 „ t ac . 
ôc en tuétent cinq avant que nous fuf «que* 
7 lions 
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fions- en état de les repoufler. La vûedc , 
P* t 7 dès nos 8 ens étendus fur les carreaux nous 
Valeurs, anima de forte que nous réfiltâmes en 
Lions. La furie des voleurs frit Jong- 
tems à fe ralentir ; niais enfin voiartc 
que nos coups étoient plus pefans que 
les leurs & que nous ne reculions point » . 
ils voulurent capituler.Nous profitâmes 
de leur peu de coeur , & bien loin de les >. 
écouter nous les pouflames fi vivement 
qu’ils furent contrains de fe fàuver dans-* 
là chambre voifine, où ils s'enfermèrent 
le mieux qu’ils purent. Auflï- tôt qu’lis 
y furent nous pouflames contre la porte 
quantiréde cailloux pour les empêcher" 
de l’ouvrir fans nôtre permiflion. 1! y 
avoir à cette porte quelques petites fen- 
tes par où: nous en tuâmes &r en blefl'd- 
mes quelques uns à coups de fhfil. Ils re- 
connurent alors qu’ils avoient mal fart 
de s’enfermer > & ne voiant point de 
moien de réparer leur fautc,ils nous de- 
, mandèrent quartier. Nous répondîmes 
que s’ils fe rendoient à diferetion on y 
aviferoit , mais que fans cela ils ne dé- 
voient rien efperer. .Ces miférables y 
confentirentj on les laifla fortir un à un» - 
” à mefure qu’ils fortoient on leur, lia 
les mains -, puis quand on eut chargé , on 
les fit marcher deux à deux jufqu’à un en- 
droit qui pourroit pafler pour une forer 
de palmiers. Là on refolut de s’en défai— 
re,5c l’on s’y prît d’une maniéré qui me 
fit horreur , les cruelles exécutions des 
hommes les plus criminels n’aiant jamais 
été de mon goût. Encore que ces voleurs 
a’cuffenc nul deffein de nous épargner > 

il 
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if me femble qu’il Tuffifoit de leur ôter 
la vie , fans leur, couper les mains , le 
nez , les oreilles & ce que la pudeur dé- 
fend de nommer. On répondit à ces rai- 
fons que d'en ufer ainlî à l’égard de gens 
iî coupables ce n’étoit point unecruauté, 
& qu'il les falloir; mettre en état d’efi- 
fraier les autres voleurs, qui fans cela ft 
rendroient encore plus terribles aux 
voiageurs qu’ils ne l’étoient. Après les 
♦ avoir ainli mutilez on les pendit la tête 
en bas à vingt-fept arbres , chacun aiant 
- autour du cou- tout ce qu’on lui avoir 
coupé. Depuis ces palmiers le chemin- 
fut tude , & nous ne trouvâmes jufqu’au 
gîte que des montagnes très- fâ.heufes , - 
tant à la montée qu’à la defeente. La 
grande quantité de perdrix qui fe trou- 
vent dans ces montagnes pouffèrent le 
Pere Fellifello qui étoit habile chaffcur-. 
à-prendre fon fufil ien moins d'une heu- 
re il en'tua lîx que nous aprêtâmes à nô- 
tre mode, & qui s’accorder; m admira- 
blement avec le bon vin de Schnas. 

#m*mmm************************* 

C H- A P I T R E. XXX V. 

Suite de la même route jufquà Oomron. Def? 
cription de ta ville de La,. 

L E douzième , deux heures après que 
nous fûmes à cheval nous marchâ- 
mes par des montagnesfi rudes , fi efear- 
pécs , & dont Je chemin eltfi étroit qu’il 
fallut mettre pied à terre. Sut tout les 
defeentes en font dangereuses > & l’on 


Mnflt 


Digitized by Google 



, 48 ' Les V o y a g es 
pturs. n’a à droite que des précipices qui font 
frémir. Nous prîmes pour les évi er une 
fi grande précaution, & marchâmes fi 
lentement que nous ne fîmes que cinq 
’ lieues. . , A 

Le treiziéme il étoit grand jour quand 
nous commençâmes à marcher auiïi 
nous ne fîmes que trois lieues, au bout 
drfquelles nous trouvâmes un fort beau 
Carvanfèra dans un agréable bocage. 
D'abord que nous y. fûmes le bon Petc 
Fcllifello ennemi mortel du chagrin 
acheta un agneau & ce qu'il put trouvée 
de meilleur pour un repas extraordinai-- 
rc: & de peur que nous ne fuifions fean- 
dalifez de fa conduite, & de labonne chè- 
re qu’il faifoir pendant le Carême , il ; 
nous dît que fa R égle bien loin de l'obli- 
ger à faire diftinéfcion de viandes, ordon- 
noit aux voiageurs de s'accommoder de ' 
ce qu’ils trouvoient:A quoi il ajoûta que 
c’étoit le jour.de fanaifîancejoùil avoit 
accoutumé de fe réfoüiravec fesamis,&: 
qu’il n’y-avol,t ni lieu ni faifou qui pûc 
l’induite à négliger une fi louable coutu- 
me. En difant celâ il prît un verre"& 
nous invira à l'imiter, afin de commencer 
la Fête qui dura prefque toute la nuit. 

Le quatorzième nous marchâmes dans 
une plaine où. l’on trouve plufîeurs citer- 
nes. Quelques-uns des nôtres ne pou- 
" voient croire qu’il y eût du poifTon,mais 
leurs propres yeux le leur perfuadëFent, 
car y aiant jetté la ligne, ils en tiréreaf^ 
de fort belles carpes qui forent excellen- 
tes. La traite ne fut ce jour- là- que -de 
cinq lieues, 

Le 
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X.e lendemain elle ne fut que de qua- ^ars. 
tre. Apres avoir marché partie dans la I ^ 4 » 
plaine &C partie entre les montagnes nous 
trouvâmes fur le midi une petite ville , 
nommée Bihri où nous demeurâmes 
deux jours. 

Le dix huitième nous commençâmes 
la journée par monter une montagne 
v haute & rude. Comme les perdrix y fopc 
''communes , la fauconnerie y eft en ufa- 
ge y & nous y vîmes quelques Gentils- 
hommes qui avoient l’oifcau Tur Je point. 

Nous y trouvâmes auiïî un vieillard qui 
vivoit en folitaire depuis plufieurs an- 
nées. Iiétoit tenu pour un Saint , & l’on 
voioit,bien à fes manières qu’il préren- • 
doit l’être. Pou r moi j’avoue que fila 
faunteté confiée à être fale , mal propre 
& hideux , c’étoit un Saint du premier 
ordre , car il avoir une barbe & des che- 
veux où depuis vingt- cinq ou trente ans 
il n'avoitpaiTé ni rafoir ni peigne. J'a- 
vois envie de l’entretenir, mais je lui 
trouvàrfi peu de raifon que j’en fus bien- 
tôt las. il eut pourtant l’cfprit de me de- 
mander du tabac, & l’honnêteté de m’en 
remercier. Nous fîmes ce jour-lâ fîx 
lieues , & abîmes loger dans un Carvan- 
fera accompagné d-'une cîterpe donc l’eau 
dt fort bonne. 

Le dix- neuvième nous marchâmes 
dans une miferable vallée bordée de pal- 
miers , SC où il y a quelques hutes dont 
leshabitans font fort pauvres. Ils paroif- 
fent neanmoins contens &C femblent ê- 
tre fort peu en peine fi le monde s’étend 
au delà du pais qu’ils habitent. Ils ont des 
XomilU , E trou~ 
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troupeaux qui leur fourni (font groiïiere- 
menr le vivre & le vêtir r & mènent une.; 
vie fort fauvage. Nouseûmesce jour- là 
un chemin fâcheux , 6c ne laiflames pas 
d’arriver à Lar , où nous logeâmes tous 
dans la maifon des Hollandois , lesCar- 
vanfcras de cette Ville n’étant ni pro- 
pres ni commodes. 

. Lar eft- la Capitale de la Province du 
pton de même nom. Elle eft entourée de monta-* 
la ville g neji y & d’une grandeur fort médiocre, 
de Lar. £ es mur aillcs étoient autrefois de brique 
cuite au Soleil , mais à prefent ce ne font 
plus que de méchans relies qui ne peu- 
vent fcrvir de rien. Celles de la maifon 
du Gouverneur font piieux entretenues : 

&c c’tft proche de cette maifon qu’il y a 
deux grands Bazars très bien voûtez 6i 
de pierres dure. On n’y boit que de l’eau 
de pluie qui ne tombant que rarement 
ne peut êtie que très mauvaife. On la* 
conferve dans des citernes qui ne s’ou- 
vrent que par ordre du Gouverneur, & 
toute méchant qu’elle eft il ne s’en perd 
pas une goûte. Elle eft fi gi'ée 6c fi cor- 
rompue qu’elle engendre entre chair 6C 
cuir des vers de deux aunes de longs , &C 
il n’y a guéres d’habitans qui n’en aient 
aux pieds & aux jambes , où ils s’engen- 
drent plus communément qu’ailleurs. 

Les habitans de Lar travaillent .pro- 
prement en foie & font des ouvrages 
. fort eftimez. Le jour la chaleur y elt ex- 
trême , 6c les nuits y font fraîches au- 
tant qu'en aucun autre endroir. Dans la • 
Virie& eux environs il y a grand nom- 
bre de palmiers.» 6c dans les .jardins & 

fur 
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/ur’ les montagnes quantité d’oangers. Mare.' 
La forterette eft affilé fur un rocher dont ,671 ‘ 
l’accès ett fort difficile Entre les battions 
qui l’environnent il y a trois ou qua- 
tre tours où font logez les foldats de la 
'Garnirons & l’on voit rangées fur le rem- 
part de grottes pièces de canon que Cha- 
Abas fît venir d’-Ormus après qu’il s’en 
fut rendu maître avec le fecours des An- 
•glois- A quelque cenr pas de la Forteref- 
fe le Rorfait recueillir une certaine hui- 
le nommée en Perfan Mumaï Kobas 
dont les effets font merveilleux centre 
toute forre de poifon.Elle ne coule qu au 
mois de Juin & en rrès- petite quantité , 
c’eft pourquoi elle n'efl: diftribuée q.ie 
par ordre du Roi. 

Le vingt-deuxième nous partîmes de 
Lar &T marchâmes par des montagnes 
.rudes & Renies. Nous y tuâmes deux 
fangliers qui ne nous fervirent de rien , 
â caufe de l’averfion que les Petfans de la 
Compagnie en avoient : Les Aigles en 
firent leur profit & en moins d’une demi- 
heure ils les mangèrent juiqu’auxos. 

Le lendemain nous mâchâmes long- 
temps avant le jour par des chemins fà-< 
cheux , après lefquels nous arrivâmes à 
un village nommé Farare. Un peu au- 
delà de ce Village nous fûmes attaquez • .. 

par des voleurs qui ne trouvèrent pas 
avec nous ce qu’ils s’étoienc imaginé.. 

Nous les repouttames fi vivement- qu’ils 
prirent la fuite bien-tô: apres. Il y de- 
meura fept de leurs gens deux des nô- 
tres. Nous enterrâmes ces derniers , mî- 
mes nos bleffiz fur des ânes , & alLâ- 

E z mes 
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mes coucher à un village nommé Sarap. 

Le vingt- quatrième nous, marchâmes 
environ fepe heures dans de très mau- 
vais chemins * nous en trouvâmes le re- 
fte du jour de moins rudes , c’eft pour- 
quoi nous fîmes f. pt lieues, au boutdef- 
quelles nous logeâmes dans un afle2 
beau Carvanfera. A peine y étions nous 
entrez que nous y fûmes invertis par cin- 
quante ou foixante femmes*, qui fous 
prétexte de vendre leur lait , nous firent" 
des contes qui nous fatiguèrent. Ces ba- 
billardes étoient fi curieufes & fi en tram 
de caqueter, qu’il falut lâ.her nos chiens 
fur elles pour les faite déloger. 

Le vingt-.cinquiéme nous marchâmes 
entre des montagnes par des chemins 
pleins de .gros cailloux & entrecoupez 
d’une rivière qu’il nous falot parter à 
gué , le pont fur lequel les voiageurs a- 
voient coutume de pafTer étant alors 
rompu. Nous marchâmes long- temps ce 
joür-là 2k ne pûmes faire que cinq lieues* 
Le Carvanfera où nous logeâmes étoic 
incommode .} le païs rtertle & fablon- 
neux , où nous ne trouvâmes que des da- 
tes 2k très peu d’autres fruits. 

Le vingt fixiéme nous marchâmes 
trois ou quatre heures par des plaines de 
fable j le refte du chemin ne fut pasfien- 
nuieux , ainfîce jour là nous fîmes fepe 
lieues , 2k allâmes loger dans un Car- 
vanfera beau 2k commode. 11 y avoit tout 
proche delà des pêcheurs qhi nous ^por- 
tèrent du poiflon 2k d’autres rafraîchif- 
femens. 

Le vingt-ftpiiéme nous ne fîmes que 

quatre 
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«jiiatre lieues par un païs de fable , où Mrs* 
fans des guides des environs nous euf- 
/ions pû nous égarer. Le Carvanfera où 
nous logeâmes eltbâd au bord de laMer, 
d’où nous n’étions qu’à deux ou trois 
lieues de Gomron. 

Le lendemain nous nous y rendîmes' 
de bonne heure j’allai tout droit cheà 
les Hollandois, où je demeurai jufques 
au temps de mon départ pour Batavia. 

&*#***#****************#*********** 

C H* A P I THE XXXVI. 

Vefcription de Gomron» Départ de l’Auteur pour 
'Batavia où il arrive heureufement. Il en part 
pour Bantam , où il i embarque pour retour* 
ner en Hollande . 

G Omron ou le Bander- AbaÆi , nom- juillet; 

mé Bander parce qu'il cil la Clefdu 1672. 
Roiaume,& Abafli parce que le Grand Dcfcri .. 
Cha-Abas fut le premier qui le mit en pt ion de 
réputation , eft au quatre- vingt-douzié- üomron, 
me degré quarante-cinq minutes de lon- 
gitude, & au vingt- feptiéme degré tren- 
te minutes de latitude. La Ville e(t bâtie 
entre deux Forterefles , l’une du côté du 
Couchant , & l’autre du Levant, bous 
celle qui elt du côté de terre les Portu- 
gais retiroient leurs Barques armées , ôC 
ils en avoient d’ordinaire jufqu’à vingt- 
cinq ou trente. Elle sl des murailles du 
côté de terre , Si quelques redoutes vers 
la montagne. 11 n’y a pas long- teiflps'que 
ce n’étoit qu’un méchant Village habité 
pardespçcheuis j mais aujourd’hui elle 

E K • cft . . 
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Juillet. c ft raifonnablement grande , toute 
|j5 7 a « pleine de beaux magasins , au-deflus def- 
quels on a pratiqué le logement des 
Marchands. C’cft-là qu’abordent les 
vaiffeaux des Indes qui aportent des 
marchandifes pour la Perfe,pour la Tur- 
quie &c pour une partie de l’Europe : & 
vers le temps que ces vaille iux doivent 
arriver , il s’y trouve pluficurs Mar- 
chands dont la^Uipart fon Arméniens , 
Indiens & Perfans. Les François , les 
Anglois , & les Hollandois y ont leurs 
Comptoirs & leurs Maifons furie bord - 
de la Mer. Ce font d’àlfez beaux bâti- 
mens où ces trois natio.ns n'ont rien é- 
pargné » principalement, la Hollandoife . 
ainfi qu’on peut voir dans la Figure. 

L’air de Gomron eft fi chaud & fit 
mal fain , que les Etrangers n’y peuvent 
guéres demeurer que trois ou quatre 
mois de l’année , à fçavoir Décembre y 
Janvier , Février & Mars. Les habitans 
qui y font plus accoutumez y peuvent 
pafler le mois d’Avril^mais après cela 
il faut qu’ils aillent chercher le frais 
dans les montagnes où ils demeurent 
cinq , ou fix mois. Le lieu que la plupart 
choififienteli nommé Dadivan à quatre 
ou cinq journéesde Schiras. C’t ft un des- 
plus beaux de la Pcrfe , & dans quatre 
ou cinq lieues de circuit , on ne voit 
qu’orangers , que citronniers , que gre- 
nadiers *, & prefque tous les orangers 
font d’une grofleur prodigieufe : Le re- 
lie de la plaineefl: feméde ris & de bled*, 
& ce qui contribue à la rendre un l'eu 
de delicesjc’eft une. riviere qui la traver- 
se* 
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fc , & dont l’on conduit l’eau par plu- 
fleurs canaux qui font quantité de petits 1 72 “ 
étangs aflez proche les uns des autres. 

Cette riviere abonde en poiflon, & l’on 
y trouve des barbeaux , des carpes & des 
brochets. En fuivant un petic chemin 
qui conduit fur la montagne , on trouve 
des cavernes qur pourroient tenir deux 
ou trois mille hommes i & c’eft dés le 
pied de cette montagne que l’on com- 
mence à relpirer cec air frais &C doux 
qui invite les habitans de Gomron à aller 
manger dans cette plaine tt>ut le profit 
de leur négoce. 

Pour revenir à Gomron , ceux qui fe 
hafardent à y demeurer pendant les cha- 
leurs , s’expofent ind.ifpenfablcment à 
une fièvre maligne dont la plupart meu- 
rent bien tôt après , les autres languif- 
fent quelques mois *, & ceux qui en re- 
chapent onc une jaunifle perpétuelle. 
Comme l’eau yelè fort mauvaifc, les ha- 
bitans font du Palepunfche, qui elt une 
boiflbn compolee d’arrac , de fucre & 
de raifins -, & cette boiflbn e(t très-dan- 
gereufe principalement pour les Etran- 
gers quin’én ufent guéres impunémcnr. 

Leterroir de Gomron ne vaut rien, & 
ce n’eft par tout qu’un Table brûlé où il 
ne croit ni fruits ni légumes. Depuis 
qu’on y a fait un puits , où l’on a trouvé 
d’aflez bonne eau, à force d’arrofer quel- 
ques endroits aux environs, on y fait 
croître des laitues-, quelques raves & un 
peu d’oignons ; &c ce qui rend le féjour 
de Gromon plus fuportable , ce font les 
fruits qu'on tire d’une Ifle voifine apel- 
- ‘ . £ 4 \ iée • . 
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jmiiet. jée Kifmich. Pour le poiffon, on n’eo 
‘ manque pas -, 8c ceux qui aiment les bel- 
les foies 6c les excellentes fardines , y 
©ne dequoi fe contenter. 

. Les habitans de ce païs-là font fort 
bafanez , 8c la plupart pour tout habit 
n'ont qu’une chemife. Les femmes fe 
parent de pièces d’or, d’argent ou de cui- 
vre , dont elles font des colliers 8c des 
bracelets : Quelques* unes même en pot-, 
i tent aux pieds , 8c la plupart ont des an- 
neaux aux oreilles 8c aux narines. 

‘Arbres A une lieue de la Ville il y a un arbre 
nierveîl- merveilleux nommé Lui en langue Per- 
Icux. fanne. 11 y. a fous /es branches qui pa- 
roiflent comme une forêt , un Carvan- 
fera 8c une Pagode que les Banians y onc 
fait bâtir. Lorfque les branches de cçt 
arbre font parvenues à- une certaine 
-grandeur elles fe recourbent vers la ter- 
re où elles prennent racine , 8c deux ou 
trois ans apres , forment un tronc 8C 
d'autres branches qui s’érendent comme 
les premières. On voit dans la Pagode le 
tombeau du Saint qui l’a fait planter 
Les Indiens y vont en pèlerinage 8c l’ont 
en grande vénération.. Le vieillard qui le 
garde eft en odeur de Sainteté. Je mefu- 
rai fes cheveux 8c les trouvai de plus de 
* deux aunes 8c demi de long. Etant entré 
pour peu de chofe dans la Pagode, jîy vis 
fous un dais de foie un fépulchre peint 8c 
doré , autour duquel il y avoit des bou- 
quets de féves. J'en voulus fçavoir la rai- 
fon , mais mon guide me répondit qu’il 
ne lui étoit pas permis de révéler aux. 
Infidèles les Mylteres de fa Religion. 
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Les dates & le poiiïonfont la nourri- 
ture ordinaire du peuple :mais pendant l( J2 “' 
le tems du négoce les viandes ordinai- 
res font le mouron , les perdrix , les pi- 
geonneaux , de toutes fortes de confitu- 
res & de fruits fecs , & l’on y boit du vin 
de Schiras. 

Depuis que les Perfans font devenus 
Maîtres d’Ormus avec le focours des 
Anglois , ces derniers ont droit à la moi- 
tié de ce qui provient de toutes les doua- 
nes. Mais les Commis du Roi de Perfe 
font en forte , que de dix- huit ou vinge 
mille tomans que vaut la doiiane.de 
Gomron,les Anglois n’en touchent que 
cinq ou fîx cens -, ceux- là s’accordent fe- 
crettement avec les Marchands pour ns 
pas déclarer le demi quarr de leurs mar- 
chandifes.. Quoique les Hollandois ne 
paient point de doiiane en Perfe , néan- 
moins il n’y en a guétes qui ne foient 
obligez de faire un prefent aux Com- 
mis, qui fans cela ne trouveroient ja- 
mais le tems de les expédier avant les 
chaleurs. 

Aux mois de Juin, de Juillet & d’Août L’Auteur 
©n fent par incervales cerrains fou flics tombe 
d’un vend Sud- Oüeft fi chauds &" fié maiadeà. 
touffans , qu’ils ôtent la refpiration. G °mrou- 
J’eus le malheur de me trouver en ce 
cems-là à Gomron , & ne pus* évitée 
d’y être extrêmement malade. Apres a- - 
voir lpng-tems traîné, je fis connoître 
au Direéieur le pérjl où j'étoisfi je ne 
changeois d’air*, & il permit qu’on ms 
portât dans un vaifleau qui pattoit pour 
j&ataYia, J’y fus fort bien traité , & ce- 
. " pendant. • r 
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pendant mon mal étoit toujours le mê- 
me. J’avois une opreffion continuelle 
donc je croyois ne pouvoir guérir que 
par la faignée. Je priai le Chirurgien de? 
me tirer du fang, mais il difoit que j'é— 
tois trop foible &c que ce feroit hâ:er ma 
more j ainfi je languis encore quelque 
jours, & après plufieurs inftances on fit 
ce que je fouhacois. Je n’eus pas plutôt 
ëté&ignéque je fentis du foulagement , 
8>C une medecine que l’on me donna fur 
le foir mota la violence du mal. Je lan- 
guis encore quelques femaines, & ne me 
partai tout-à fait bien que lorfque je fus 
éloigné d’un fi mauvais air. 

Le premier jour d’Aoûc nous fîmes 
voiles , &r rit âmes vers Mafcaté, qui efl 
une ville bâtie fur le bord de la Mer. 
L’accès en efl fort difficile, étant fituée 
vis à-vis de quelques rochers & au pied 
d’une montagneoù les Portugais avoient 
trois ou quatre Forts. Il efl à remarquer 
que Mafcaté efl une des villes du Le- 
vant , où les chaleurs font les plus infu- 
pertables i le vent d’Oüell & de Sud- 
Oiieil dont j’ai parlé y régné comme à 
Gomron.il efl quelquefois fi ardent qu’il 
brûle tout ce qu’il rencontre comme fi la 
foudre y avoir paifé : mais quelque dan- 
gércuxqu’il foit fur terre , lorfqu’on eft 
en bâteau fur quelque riviere & que ce 
même vent fouille, il ne fait de mal à 
perfonne. 

En quelque lieu de l’Afie où l’on 
veuille aller , on trouve aifément des 
vaiffeaux pour y pafler , car outre ceux 
des Anglois &. des Hollandois ,-les Ar- 
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fnéniens , les Mahometans des Indes 5c Août, 
les Banians en ont auflî fur lefquels on 1671 
peut aller, 5c que quelques uns aiment 
mieux. La plupart, néanmoins ne s’y 
trouvent pas fi aflurez que fur ceux des 
Francs, parce que les Indiens n’encen- 
dent pas fî bien la Mer , & n’ont pas de 
fi bons Pilotes. 

Le troifiéme d’Août nous levâmes 
l’ancre, 5c le vingt- deuxième nous fû- 
mes à la vûë du Camp de Comorin, d’où 
nous prîmes la route deCeylan, & en- 
fuite de Batavia. - ' ' 

Le vingt-huitième nous entrâmes 
dans le détroit de la Sonde , où des Ja- 
vans nous aportérenc du poilîon , des 
noix de cocos , du pi/âng , des ananas SC 
quelque autres rafraîchiflemens qu’ils 
nous donnèrent pour des doux 5c autres^ 
petits morceaux de fer *,& le trentième 
nous mouillâmes à la rade de Batavia», 
mes premiers foins furent de rendre 
grâces à Dieu de m’avoir confêrvé dans 
les périls que j’avois courus parmi les 
Infidelles, & dans 'des régions fî éloi- 
gnées. 

Le lendemain je defeendis à terre 8z 
fus faluëi: Monfï ur le Général que je 
remerciai de la bonté qu’il avoit eue 
de m’envoier dequoi fottit d’efclava- ^ 
ge , ce que je promis de lui rendre auf- 
fi-tôt que je le pôurrois, &„dequoi je 
m’acquittai l’an mil fix cens foixante 5C 
treize. 

Le vingt- feptiéme de Septembre je- • 
m’engageai au fervice de la Compagnie *. 

& le quinziéme du mois, fui vant je fus 

• fur^ 
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^ ur 1 un des fix vaiffeaux qui furent dépê- 
chez vers Bantam , pour fe faifir de tous 
les bâdmens François & Angfois qui fe 
trouveroient de ce côté- là. D’abord il ne 
s en trouva point , &c pendant que j’y fus 
il ne fe fît rien de remarquable. L’envie 
de revoir la Hollande fe fortifiant à-tous 
rnomens , j’écrivis delà à Mon/îeuc 
Speelman Gonfeiller , & au Sieur van 
Hoorn > pour les prier de faire en forre 
que je pûffë prendre la commodité de la 
première Flote pour y retourner. Ils le 
firent obligeamment , & obtinrent fans - 
difficulté ce que je fouhaitois. En mê~ 
me-tems l’ordre fut donné pour me re^ 
mener à Batavia , où je m’embarquais 
dans un vaif&au nommé l’Europe , qui 
fit voiles avec cinq autres le quatrième 
Février de l’an mil fîx- cens Soixante ÔC 
treize. 

Le cinquième nous nous trouvâmes à 
la vue de Bantam \ Sc le lendemain étant 
fortisdu détroit nous fîmes route Sud- 
SudOiiefl: jufqu’à la hauteur de quaror» 
ze degrez-', où nous prîmes à l’Oiieft 
jufqu à la hauteur de vingt-huit degrez. 
Là nous remîmes au Sud jufqu’au tren- 
te- deuxième degré, qui cft la hauteur du 
Gap de Bonne-Efpérance, où nous arri- 
* va.nesje quinziéme Avril , & où nous . 
trouvâmes des vaiffeaux de nôcre nation 
qui nous aprïrcnt les heureux fuccès de 
la France, 8c le trille état de nos Pro-. 
rinces. 
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Chapitre XXXVII. > , ' 

L’ Auteur part du Cap de 'Bonne Efperance > & 
tombe entre les mains des Anglois qui lui 
otent ce qui lui refloit. Ceux-ci le mènent à 
J.'lfle l' A[cen[ton.\ delà à ÿjjtgfal en~ Ir- 

lande, d'où ils luipermettent de retourner 
dans [on Pais oit il arrive beureufement « 

L -E premier -jour de May le Couver- Ma r* 
neur du Cap de Bonne-tfperance l6 7}« 
nous donna ordre d’aller à l’Iilc de Sainte 
Helëne , qu’il avoit reprife fur les An- 
glois avec quelques trois cens hommes il . 
, n’y avoit que quatre mois. Nous fîmes 
route dès le même jour , &C les cinq au- 
tres nous fuivirent huit jours après. 

Le vingt-üniéme nous y atrivâmes ; 
êz dès que nous eûmes doublé la poin- 
te fept vaifleaux Anglois fondirent fur 
nous, & firent une décharge fi rude qu’ils 
■nous mirent tous en deforde. Nous n’é- 
tions en tout que foutante hommes » &C 
nous n’avions que fix pièces de canon, 
qui ne fufififant pas pour rendre le chan- 
.... ge à nos ennemis , nous réfolümes d’ac- 
crocher un de leurs vaifleaux de quelque ^ 
cinquante pièces de canon , qui nous fui- 
voit avec un brûlot. Tous fe difpofoienc 
" à bien faire j mais toutes les armes étant 
apportées il ne s’en trouva pas la moi- 
tié de ce qu’il faloit pour tout l’équipa- 
ge. Cependant les Anglois qui appro- 
choient toujours & qui faifoient un feu 
continuel , vinrent malgré nousà l’abor- 

dage , ’ 


Digitized by Google 



A 


6 z Les Voyages* 

Mai. dage , mirent leur Beaupré dans nos 
? ^7 3* grands Haubans, & uferent enfurte de ' •• 
rout l'avantage qu’ils avoicnt fur nous. 

Je fus foüillé jufqu’à dix fois , & toutes 
les dix fois je cachai fi bien ce qui me 
rclloit du prefent de la genereufe Aid» 
ne , qu’il échappa la première heure aux 
ennemis } mais les traînes revenant tou- 
jours, & lorfque i’unm’avoit quitë l’au- 
tre me reprenant , je crus ne le pouvoir 
garder \ & dans cette penfée je pris un 
Anglois à l'écart & en lui confiant mon 
trefor , voilà lui dis- je roue ce que j’ai -j 
ce font dix diamans d’un prix raifoçna- 
ble dont je vous prie de vous charger 
* jufques en Angleterre , où pour vôtre 
peine je vous promets de vous en laiffer 
la moitié. Cet homme ravi de fe voir 
Je dépofitaire de la valeur de dix mille 
francs, fit de grands fermens qu’il me 
les rendroit , ajoutant qu’il mourroic 
plutôt que d’abufer de la confiance que 
j’avois en lui,& qu’ils étoient plus en 
fureté dans Tes mains que dans les mien- 
nes. Cependant on brifoit !»s coffres , « 

& les étoffes étoient pèle mêle , chacun 
ne s’arrêtant qu’aux marchandifes en 
petit volume. Pour mon Confident , il 
fut feccec pendant quelques jours, mais 
dans une débauche il avoua à un faux 
ami qu’il avoir mes diamans •, celui-ci le 
dit au Capitaine qui fe les fit rendre à 
grands coups de canne & qui nous ôta à 
tous deux l’efperance de les revoir. Ainfi 
je me vis dénué de tout , excepté de l’at- 
teftationque l’Hermite m’avoit déni ée 
fur la montagne d’Ararat , trille & indi- 
gne 
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gne fruit de tant de fatigues & de maux 
quej’avois fouffert dans mon volage; &C l6 7}* 
j’éprouvai à mon grand regret qu’où il 
s’agit de l’intérêt, les Chrétiens ne font 
ni 'moins cruels, ni plus pitoyables que v 
les Infiielles. 

11 y avoir huit jours que les Anglois Deqnel- 
étoient rentrés dans Sainte Helene pref- lcm j mic T 
que fans y penfer.' Comme ils n’avoient ^ nol e *; s 
point fçû que les nôtres les en eu fient dé- reprirent 
poltez , ils y alloient attendre leurs vaif- l’iie de 
féaux qui vcnoient des Indes pour les ef Sanue 
corter jufqu’en Angleterre ; ainfi ils fu c eac * 
renc bien étonnés lorfqu’ils fuirent chaf- . 
fés de la Baye à grands coups de canon. 

Cela les fit tirer à la Mer, d’où ils retour- 
nèrent bientôtapréSj&defcendirent pour 
faire de l’eau. Le lieu où ils en prirent 
étoit iî étroit, que cinquante ou foixantc 
hommes eut mis toute leur Flore en dé- - 
route : mais les Hollandois n’avoient ofé 
dégarnir leurs Places; fi bien que leurs 
forces étant difperfées , les ennemis é- 
toient entrés dans les travaux, & avoient 
contraint le Gouverneur de fortir de l’ile 
à des conditions honorables. 

Des cinq vaiiT. aux qui nous fuivoient 
il en parut deux letroifiéme Juin , les- 
quels ignorans ce qui fe pafifoit vinrent 
droit à l'Ile où les Anglois aiant arboré le 
Pavillon Hollandois, les autres avance- « 
rent vers la Baye,d’où je fis avec un grand 
linge tout ce que je pus pour leur mar- 
querleur péril où ils fe jectoient. Mais 
j’eus beau le faire , les nôtresme prirent 
point garde aux fignes que je leur faifois, 

■ainfi je ne pus les empêcher de tomber 

dans 
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lW*y.’ dans le piège. Cependant deux Anglois, 

,É "5- qui m’avoienc fuivi fut le rivage ayant 
L’auteur obfervé ce que j’avois fait, me donnèrent 

té^arîès canc cou P s » S ue tc W meurtri j 
depuis les pïeds jufqu’à la tête. Dans cet / 

• * état ils me traînèrent devant le Gouver- 
neur, à qui j’avouai franchement que j’a- 
vois fait ce que j’avois pu pour empê- 
cher mes Compatriotes de tomber entre 
leurs mains > il ne le trouva pas mauvais, 

& au lieu de me maltraiter comme a- 
voient fait fes gens , il dit que cela éroic 
naturel,& commanda qu’on me relâchât, 
nie de ^ Dès le lendemain les Aoglois nous A- 
■TAfccn- rent tous embarquer , & nous menèrent 
" on * à Leur rendez vous.Ce fut à l’Ifle de l’Af* 
cenfion, où nous arrivâmes le vingtième 
Juin. Cette Ille eft au huitième degré, 6c 
route pleine de tortues dont la plupart . I 
pefent deux ou trois cens livres. On ne 
voit par tout que rochers & que monra- 
tgnes infertiles toutes couvertes de nids 
d’oi féaux. Ce lieu tout defert & afïVeux 
qu’il elt , nous eût été donné pour retrai- 
te s’il y avoir eu de l'eau douce j roais-’ 
par bonheur pour nous , ne s’y en étant 
• point trouvé , ils réfolurent de nous em- 
mener avec eux , quoi qu’ils craignirent 
que le grand nombre de leurs malades ne 
nous fit entreprendre de nous emparer 
de leur vaifleau. 

Le vingt- croifiême nous levâmes l’an- 
cre & fîmes route au Nord-Oüelt : 8C i 

quand nous fûmes fous la Ligne nous 
prîmes au Nord quart à l'Elt jufqu’au 
quarante troiiïéme degré, où nous fîmes 
rouie au Nord-Eft jusqu'au quarante- 
• • > huitié- 
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huitième degré. Puis au Nord-Eft quart 
à l’£lt jufqu’au cinquante unième & on- 
ze minutes. Là nous revirâmes vers l’Eli 
jufqu’à vingt minutes toûjoursau même 
degré, 6c nous trouvâmes à la vûë d’Ir- 
lande le vingt-deUxiémc d’Août. Le len- 
demain nous allâmes mouiller à Balre- 
mor , où les Anglois nous mirent à terre, 
& permirent à chacun de nous de le reti- 
rer où il voudroit. 

Le vingt- feptiéme nous commençâ- 
mes à marcher , & arrivâmes le vingt- 
huitième à Kingfal, ville célèbre & des 
plus belles de l’Irlande. Son port- elfc 
gTand , de bon fond , &" de bon abri j &C 
il y avoir quand nous y paflames plus de 
quatre-vingt beaux vaifleaux. De King- 
ial nous allâmes à Kurk , où nous nous 
embarquâmes , & fîmes voiles vers 
KorK,& delà à Kou petit village où nous 
mouillâmes. 

Le dixiéme hous 1 partîmes avec un bon 
vent d’Olieft, Si fur le Midi nous appera 
çûmes un petit bâtiment que nous recon- 
nûmes pour un Hollandois , quivenoit 
fondre fur nous. Comme le nôtre étoïc 
bon voilier & qu’il avoir le vent en pou- 
pe, nous échapâmes à l'ennemi , & le 
lendemain nous allâmes mouiller à Bri- 
itool. Delà j’allai par terre à Londre, 
puisa Harwirs& en Hollande , où j’arri- 
vai le feptiéme Octobre de l’an nul iîx 
cens foixânte & treize. 
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D' une Lettre écrite dans le vaijfèau nommée 
l’Aigle > étant à l'ancre devant la ville. 
d'Aftraian .. Le 24» Septembre vieux JUle 
\66St» 

E vingt-huitième du mois de Mai 
nous nous embarquâmes à Mofcow 
dans une petite Chaloupe , où nous des- 
cendîmes le long de la riviere d’Occa- 
jufqu’au village nommé Dédenof. Nous 
trouvâmes dans ce village un Yac & un 
vaiffeau que l’Empereur de Mofcovie y- 
avôit fait conftruire. Le fixiéme Juin, 
nous nous mîmes dans ces deux bâti- 
mens , & arrivâmes le fepriéme devant 
Nifi Nbvogorod, où l’Occa joint avec: 
la Vvolga. La première a au fond par*' 
tout excepté deux ou trqag^mJroi’.s oùi 
nous heurtâmes le terrain. Dis deux côtés, 
elle elt plantée d’arbresoù nôtre Beaupré: 
s’embaraflfa de telle forte qu’il falut l’y- 
Jaifler. Le Gouverneur de Novogorod 
nommé Maxim Ivanowitz Nachokkin 
fil très-bon accueil à.Butler qui comman- 
doit ces deux vailfeaux, fut deux ou trois • 
fois à fo'n Bord , & lui envoya tous le* 
jours des rafraîchiflemens.. 

Le premier de Juillet nous entrâmes 
dans la riviere de ijazanka qui coule h. 
♦Dansla cinq * changerons de Cazan. LeGouver- 
Mofco. neur de ceire Ville nammé Jurien Patrp- 
contefes vitzTroubieskoi étoit bien faifant& ci- 
«hçœiiu vil; il reçut favorablement le Capitaine 

Butler, 
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Butler, 8c le fournit de quelques vivres p-irchar.; 
dont il avoit befoin. |^° n * 

Le feiziéme nous levâmes, l’ancre , cinqfonc 
paflames quelques villes , 8c entr’autres un mille 
Camufchînka.Cettederniere e(t fort pe« d’Italie, 
tite, 8c n’étoic bâtie que depuis un an. 

Elle elt fur le bord d’une riviere dont el- 
le a emprunté le nom, 8c qui fe décharge 
dans le Tanaïs , demeure ordinaire des 
Cofaques qui ne vivent que de pillage. 

Le treiziéme d’Août nous nous trou- 
vâmes â la vue d’Aftracan, que nous Sa- 
luâmes le lendemain d’onze coups de Ca- 
non , & de trois décharges de Moufque- 
terie i après quoi nous levâmes l’ancre 
& donnâmes fond proche de la ville. On' 
nous avoit dit fur la route que les Cofa- 
ques croifoient la Wolga, & nous apprî- 
mes-à Aflracan que trois mille Moscovi- 
tes les cherchoient pour leur donner 
chafTe î 8c qu’on attendoit des nouvelles 
du Succès de leur entreprise. Il y a trois 
ans que ces Cofaques firent de grands 
maux Sur la Mer Cafpienne; ÔC depuis un 
an ils ont pris au Czar la ville de Jaik,où- 
ils ont tué plus de huit mille hommes } 8£ 
fait de grandes cruautez. De cette ville 
ils allèrent en Perfe , où ils en prirent 
trois dont les ’habitans furent traitez 
comme ceux de Jaik. Leur Chef nommé 
Stenko ou Stenfan Radzin prit il n’y-a 
que quinze jours un vaifleau Perfan char- 
gé de précieufes marchand 1 les , 8c de «■ 
quelques chevaux que le Roi de Perfe 
envoyoit au Czar. 

Le dix- Septième le Vàivode vint à nô- 
tre Bord, où il reçût nouvelle que les 

F z Çofa- 
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Cofaqiies reconnoifloient leur fcutar.t" 
qu’ils Te remettoient fous l’obéïflance de 
S? Majerté i Si qu'ils avoient déjà rendu 
les chevaux.dont nous venons de parler*., 
Cette nouvelle fut li bien reçue , que le • 
Vaivode nous commanda de décharger- 
tout nôtre canon, SC nous le fîmes plu? 
iieurs fois,. 

Le dix-neuviéme il vint trois Cofâ- 
ques qui demandèrent audience au Vai-. 
vode en qualité d’Ambafladeurs.. -Ifs. 
croient vêtus magnifiquement , & a? 
voi. nt à leurs bonnets quantité de pel- 
les & de diamans.Le Vaivode dit au plus 
jçune qui portait la parole, que.l’Empe- 
reur fai foie grâce àjeur Général & qu’il 
oubltoit le paifé^Ces AmbafTadeurs eu-, 
rent l’audace de demander qu’on reçut: 
leur Maître avec honneur j mais le Vai- 
vode leur répondit que cela ne Ce pour- 
voit pour des raifons qu’ils n’ignoroie^nc; 
pas-, & que quelque part qu’il alla; lui- 
même en qualité de Vaivode, il ne lui 
étoit fait aucun honneur. extraordinai- 
re.. Enfuite il les mena chez lui , où cçs-. 
‘ Ambaflaieurs murmurèrent de ce qu’on 
tardoit trop à leur gré à leur apporter 
l’eau de vie. •" 

. Le vingt- unième l’aiynée navale des 
Mofcovites parut dès le matin. Elle é- 
toit compofée de cinquante-trois bâti- 
mens montez.de plus de trois mille hom- 
mes chacun d’une ou de deux pièces 
de fonte. Sur les deux heures on vit aufK 
l’armée des Cofaques qui confiltoit en 
vingt-trois voiles. Le foir le Vaivode 
envoya. deux, cens Mofcovites à nôtre 

Bord ^ 
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Bord dès que i’armée fut devant la 
ville , elle fit une décharge de toute fo» 
Artillerie j&.les Cosaques qui n’étoient 
qu’environ mille hommes , y répondi- 
rent par une décharge générale de toute 
la leur. Les Mofcovites ayant redoublé > 
lès Cofaques firent le même : Et enfuite 
nous en fîmes une de deux cens coups de 
moufquer , & de treize coups de canon* 
Quelque-tems après les Mofcovites en 
paflant proche de nôtre vaifleau en firent 
une trentième , à laquelle nous répondît 
mes comme nous avions déjà fait : SC 
quand ceux-ci eurent pafle.Jes Cofa- 
ques prirent le pofle qu’ils venoiene de 
quitter. 

Le vingr-deuxiéme les Cofaques re* 
montèrent la riviere , & s’éloignèrent de 
telle forte que nous les perdîmes de vue! 
Dés ce moment on défendit de les fré- 
quenter j & le même jour quelques-uns 
d’entr’eux richement vêtus allèrent à 
Aftracan , où le lendemain leur Chef fé 
rendit. Le même jour il fur réfolu que 
l’ongarderoit dans la ville fes armes SC 
fon étendârt. Cet homme eft cruel SC 
bxutaUprincipalement quand il eftyvrej 
& alors fon plus grand plaifir eft de t'our- 
menrer fes fujçts , aufquels il faj.t atta- 
cher les mains au-deflus de la tëre , leur 
fait remplir l’eftomac de fable , puis on 
les jettedanslarivicre.il eft âgé de qua- 
rante ans , & jufqu’à prefent il n’a fait 
que des violences qui le font haïr. On 
dit qu’il a ôté la vie à.plufieurs milliers 
de Mofcovites i à plus de quarante mille 
Perfàns > & il.cn demeure d’accord. 

• ; copie 
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C OV I E 

D'une Lettre de David Butler , écrite à lfpahan 
le 6. de Mars \6jl. touchant la prife d' A~ 
flracan. 

L E premier jour de Mars de l’an mil 
fix cens foixante & dix, il vint un or- 
dre de la Cour, portant que tout homme 
de Mer eut à Ce rendre à Mofcow fur de 
grofles peines. Ceux de nôtre Equipage 
y obéirent avec beaucoup de joie ; &T 
pour moi avant que de partir , je fus 
chargé d’équiper nôtre vaifleau , en for. 
te qu’il* ne lui manquât agreils , appa- 
*aux , ni vituailles ; &c de plus défaire 
une Barque qui put fervir contre les Co- 
faques fi l’occafion s’en ptefentoit. Cet- 
te Barque fut prête & mife à l’eau au 
mois d’Avril. Le dixiéme de ce mois on 
fit un Corps de huit cens hommes, moi- 
tié Tartarcs , moitié Mofcovites , que 
l’on envoya à Zàritza fous la conduire 
du fieur Lévonti Bogdonof. Cette ville 
qui elt fituée fur le bord du Don ou Ta- 
naïs , elt à quatre- vingt lieues d’Aftra. 
can'. Quelques uns croient que cette ri- 
vière entre dans la Vvolga , mais leur 
opinion elt mal fondée, &il faut aux Co- 
faques une grande journée de chemin 
pour porter de l’une à l’autre leurs Bar- 
ques, qui ne font faites que de gros ar- 
bres groflierement creufez. Ces peuples 
parlent Mofcovite, & ne différent qu’en 
crés-peu de chofes des fujets du Czar. 

Le 
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î»e vingt huitième l'on apprit par un 
ptifonnier du parti contraire., que les 
, Gofaques s’étoient emparezde Tzamt-t 
za, où la Garnifon qui étoit de mille ou 
douze cens hommes avoit été taillée en 

Î uéces.En même- tems on reçût nouvel- 
es que les Tartares étoient divifez , S>C 
* Qu’ils Te tuoient les uns les autres, fur- 
quoi Bogdanof s’écoic retiré à Chorno- 
jaar , ville de moyenne grandeur à cin- 
quante lieues d’Aflracan. Dés qu’on le 
fçût, le Gouverneur fit équiper tous les 
batimens qiri fe trouvèrent aux environs,. 
& les envoya à Ton fecours fous la con- 
duite d’Juan Rufinski Colonel Polo- 
nois , dont le Lieutenant eut aufïi ordre 
de fe tenir prêt po^r marcher à la tête de 
einq cens hommes , tous Polonois ou' 
Mofçovites à la réferve de quelques Al- 
lemans , d’un Capitaine Anglois nommé 
Robert Hein , de Nicolas S-hak mon 
Lieutenant que l’on avoit fait Capitai- 
ne. Un Lundi vingt-cinquième Mai on 
dépêcha quarante Barques montées de 
deux mille cinq cens hommes, la plu- 
part tirées de la Garnifon , à la réfer- 
ve "des cinq cens dont nous venons de 
parler. 

Ce jour à la vue de toute l'armée on 
pendit le prifonmer Cofaqne dont nous 
avons parlé, après lui avoir fait foufïrir 
des tourmens extraordinaires. Depuis ce 
tems-làon n’entendit dans la Ville que 
des murmures: on n’y parla que de ré- 
voltes , de mutineries , & de féditions. 
Pendant ces troubles un Envolé de l’Em- 
pereur vers le Roi de Perfe retourna de 
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ton Ambaflâde, 8c j’a hetai de fon Chi- 
rurgien des étoffes de foie , 8c quatre^ 
*cens quatre-vingt peaux» * 

Le quatrième Juin on apprit par un 
Gentilhomme que le même jour que les ' ' 
Mofcovites commandez par le Colonel 
Simeon Juanowits, avoient paru devant 
Chornojaar , ils s’étoient mutinez foutfk* 
prétexte que les ennemis étoienc 8c plus 
forts 8c en plus grand nombre qu’on ne 
leur avoit dic.Er que les Officiers avoient <■ 
tous été mafifacrez, pour leur avoir vou- 
lu remontrer de quelle confcquence il 
étoit qu’ils demeuraient fermes dans 
l’obéiffance qu’ils leur dévoient. Cette 
nouvelle allatma tous les habitans, 8c le 
Gouverneur me donna ordre d'avoic 
foin du canon j & de faire enfone qu’il 
n’y manquât rien. 

Le cinquième les troubles augmefttanc 
on porta au château tout ce qui croie 
dans nôtre navire , on chargea le canon 9 
8c l’on fe tint prêt à refi lier à-la canaille 
qui ne cherchoit que l’occafion de- lever 
Je mafque &d’infulter le Gouverneur. Le 
Chirurgien dont j'ai parlé connoiffanc 
l’humeur 8c le génie des Mofcovitês , 
m’affura que fi leurs murmures conti- 
nuoient encore quelques jours , ils écla- 
teroient infailliblement avant quil ea 
fut huitj 8c qu’en ce cas il n’y avoit nulle 
fureté pour nous, les étrangers dans ces 
rencontres étant les premiers alTommcz. 

Il ajouta que nos gages n’étant plus païés, 
il n’y avoit plus d’engagement, 8c que 
nous ne pouvions mieux faire.quede nous 
tirer du péril lorfqu'il en étoit encore 

tems 
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iems ,au lieu que fi nous différions , nô- 
tre perte étoit aflurée.Qjoique je n’eu lie 
pas prévu tous les maux dont parloit cec 
homme , je n’avois pas laifle en vue du 
liège dont Aftracan étoit menacé de lon- 
ger à nôtre retraite, & d’acheter des pro- 
vifions pour plus d’un an. Majs fur cec- 
avis j’en achetai encore davantage, &C 
demandai à mes Officiers ce qu'ils j.u- 
geoient à propos de faire dans une telle 
k conjoncture. Tous opinèrent à-fc retirer 
fans rien dire j & pour le faire plus fure- 
ment , ils confcntirent à n’emporter que 
leurs habitstEtpour les miens qui étoient 
riches & en grand nombre, ils réfolurenc 
de les mettre ‘dans ma grande valife, 

& de remplir un petit coffre &c deux ba- 
huts de quantité de belles étoffes que je 
ne voulois pas perdre. Enfuite je leur or- 
donnai de porter des vivres fi fecrette- 
ment que perfonnê ne s’en aperçûr. Le 
. lendemain tout fe trouva prêt fuivant les 
ordres que j’avois donnés} mais les fem-* 
mes de deux matelots qui avoient chacu- 
ne un enfant s*y étant aulfi trouvées^, 

• quelque précaution que j’e.ufle prife pour 
les en empêcher, leur pefence rompit nos 
mefures, ne pouvant croire qu’un bâti- 
ment qui n’étoit long que de vingt- fi-x 
pieds, fut affez grand pour vingt-trois 
perfonnes. Amli craignant que d’un péril . 
nous ne tombafîions dans un autre , je 
changeai de réfo.lution , jugeant qu’il 
étpit plus honorable d’attendre la. fin de 
ces troubles,& de mourir s’il le falloir en 
vaillans hommes , que de périr dans un 
voyage dont le fuccès étoit incertain , 
lom. lll. '' G le 
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le péril prefque infaillible. Lemàîtréda 
vaifTeau & le Chirurgien étant de mon 
avis. Je dépêchai l’un d’eux vers le Pilote 
qui écoit dans la Barque avec le relie de 
110 s gens pour lui dire ma réfolution , 
mais trouvant la porte fermée plûtôt que 
decoCuume,il ne put lui parler. Je paflai 
la nuit en inquiétude & quoique ceux 
qui m’accompagnoienttâchaffent de me 
perfuader qu’ils ne partiroient pas fans 
moi , je ne pus croire qu’ils ne le üffcnc , 
mon opinion ne me trompa point. Le 
lendemain dès que la porteiut ouverte > 
fe dépêchai un matelot vers le vaiffeaii, 
mais mon impatience ne me permit pas 
d’attendre fon retour, je le fuivis un 
moment après & trouvai qu’ils étoienc 
partis. Tous ceux qui reftoient avec moi 
furent aufïi déconcertez que s’ils euffent 
vû la mort prefente. Je ne Tétois peut- 
être pas moins , mais j'étouffai mon;re£. 
fentiment & lesconfolai le mieux que je 
*pus. Delà j’allai chez le Gouverneurs 
qui je donnai avis de leur fuite; je lui dis 
ks raifons qui les y avoient incitez, Ô4 
l’afïurai que ce n’étoit pas pour aller 
' joindre les Cofaques. Soit qu’il s’en con- 
tentât ou qu’il prit la chofe indifférem- 
ment , il témoigna ne s’en pas foucier. 

Le même jour le Gentilhomme qui a- 
• voit apporté la nouvelle de la révolte des 
Mofcovites contre leurs Officiers , fut 
dépêché vers Mofcow pour informer de 
l’état des chofes. Cet Officier qui étoic 
venu avec moi de Cafan à Allracan me 
dit avant que de partir qu’il ne s’eft ja- 
mais vû de rage pareille à celle des Go- 

faques 
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laques contre les Mofcovites : qu’infail- 
l&lement ceux-là étoient d'intelligence 
avec le peuple, & qu’il ne falloit point 
douter que la vil e ne fut trahie. 

Le neuvième Juin je vifitai les fortifi- 
cations de la vil e avec un Colonel An- » 
glois Réformé qui venoic de Terki,ville 
fituéedans laCircaifie à deux lieues de 
la Mer Cafpienne , où il y a une Forte- 
refle qui elt l’ouvrage d’un Hollandois. 

Au retour de cette vifite le Gouverneur 
nous demanda ce que nous en penfions , 

& ce qu’il étoit à propos de faire pour 
la défenfe de la ville. A quoi le Colo- * 
ncl répondit qu’il falloir faire des de- 
hors pour arrêter les premiers efforts de 
l’ennemi. Et moi je dis quefanss’amu- 
fer à des chofes qui ne ferviroient peur- 
être de rien , le plus fûr étoit de publier 
une amniftie pour ceux qui avoient cm- 
braffé le parti des Rebelles, en cas que 
dans un certain tems ils rentraient dans 
leur devoir. Que cependant il falloir tâ- 
cher de gagner les mécontens,& de faire 
«fleurs Chefs des largeffes qui leur fiffent 
quitter ce parti. On ne fuivit pas mon 
confeil* 

Cependant la garde fe faifoit partout 
avec exactitude i &c les Perfans , les Cir- 
cadiens, & les Calmoucs faifoient incef- 
famment la ronde au fon des haubois Sc 
des timbales , marchant en cadence fur 
les rempars , avec une joie extraordi- 
naire , & peut-être hors de faifon. 

Le quinziéme j’allai manger à la table 
du Gouverneur j & après le repas il me 
fit prefenc d’une belle robe de fatin , de 
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deux haut-de-chaufTes , de deuxchemï- 
/es, m'offrit ia table fort civilement, & 
me remercia du bon ordre que j'entrete- 
nois parmi les cent hommes qu’il m’a- 
voit confiés , & du zele que je témoi- 
gnois pour le fervice de l’Empereur. 

Le dix-neuviéme on reçut nouvelle 
que les Çofâquesapprochoientà grandes 
journées-, & cette nouvelle fut confirmée 
par des pêcheurs & des païfans qui de 
toutes patts .venoient dans la ville. Dans 
cette allarme on fe mit en têre que nos 
gens qui s’étoient enfuis, au lieu de char- 
ger le canon fuivant l’ordre qu'ils en a- 
voient,n’avoient mis fur la poudre qu'un 
firnple bouchon; ou qu’ils avoient mis le 
bouchon avant la poudre, & enfuite le 
boulet, ce qui revenoit à la même chofe. 
Sur ces conjeélures mal fondées le Gou- 
verneur me fit appeller,lesfi: décharger 
en fa prefence , & les trouva comme ils 
dévoient être. Le même jour le-maître de 
nôtre navire donna un avis ridicule pour 
la défenfe de la. ville ; & enfuite il fut 
poilé.à la porte Wolnofentské , où le<. 
frere du Gouverneur nommé Michailo 
SimeunowicsPrifovofski avoir fon quar- 
tier. 

Le vingtième le Gouverneur me fie 
Lieutenant d’un Régiment où je n'.avois 
pas envie d’e’ntrer ; J’en fis néanmoins la 
tonélion contre le gré du Colonel , qui 
s’imaginant que j’avois fait de grandes 
inflances pour l’avoir , me dit un jour 
en prefence du Gouverneur que ce n’é- 
toit pas le temps des brigues , mais celui 
de fonger à la défenfe de la Patrie. Le. 

Gou- 
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semeur eut la bonté de le defabüfer -, éc 
dès ce moment il s’offrit de m’en pro- 
curer la confirmation y dequoi je le rc- 
merciai,&le priai en même temps de ne 
s’en mettre point en peine. Le lende- 
main on fixa mon Polie près du quartier 
de ce Coloftèl & djfl^né que le Fore 
étoit le plus foible.W» * 

• Le vingt deuxiém^es Cofaques com- 
mencèrent à paroître y &c cfès ce même 
jour ils envoyèrent un de leurs gens a- 
vec un Piètre Mcfcovite pour fommer ' 
la ville de fe rendre. Outre la lettre du 
Gouverneur il y en avoir une enAlIeman 
pour moi, par laquelle on me confeilloit 
d'empêcher mes gens de combattre,& de 
ne me mêler de rien fi je voulois avoir la 
vie fauve. Le. Gouverneur déchira la let- 
tre avant que de 1’avoir.toute lue , &C dès 
l’heure même fit couper la tête à ces deux 
Députés. . * '• * - ■}: *•* I-* % - 

Le lendemain quelque trois cens Bar- 
ques des ennemis approchèrent de. la 
ville , & fe portèrent Je long d’un vigno. 
ble qui n’en étoit qu’à demi lieuë. Dès 
qu’ils y furent on mit le feu au quartier 
desTartares : & ayant remarqué tjedef- 
iiis le toit de la maifon du Gouverneur 
eù j’étois avec lui , que quelques Barques 
de pêcheurs alloient & venoient fur la 
rivière, je lui dis que cela ne fe 9 devoic 
nullement fouffrir , & que tout pauvres 
qu’êtoient ces gens- là > ils pouvolent a- 
voir quelque intelligence avec les enne- 
mis. Sur cet avis qu’il trouva fort bon il 
üe ruiner tous ces bâtimens; & de quatre - 
xebdles qu’on venoit de prendre» il en . * 

G i . fie 
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fit pendre deux,& couper la tête au5T 
deux autres. 

Le vingc-troilîéme mon Colonel s’of- 
frit encore fort obligeamment de me 
» confirmer dans ma Charge, & je lui fis 
la mêmeréponfe qu’auparavant. Le mê- 
me jour nous fîçuÉfcliftribuer aux foldats 
une tonne de fot^pere &~du tabac,dont 
un des Ageps de rEmperèur nous avoft 
fait prefent. La nuit fuivante après ayoit 
fait le toiir des rempars avec deux de 
mes gens , je me jettai' fur un matelas 
pour dormir une: heure ou deux ;mais jé 
n’en eus guércs le tems , & l'on me yinc 
bientôt avertir que les Rebelles venoient 
l’aflfaut , & qu’ils étoient à la porte 
Vvoïnafinfké. Cependant ayant découd 
vert un efeadron qui s’avançoit , je fis 
faire feu de nôtre canon •, & pendant 
ce tems- là Tl^pmas Bailli Colonel Arii 
* glois armé d’une cuirafle me vint trou- 
veravec plufiêurs Officiers Allemaps , il 
m’avertit qu’ils étoienrrrahis, & qu<i fes 
foldats l’avoient . blefiê aux jambes 5c 
au vifage pour les avoir exhortés à bien 
faire , & à repoulfer vigôureufement 
‘ leur efinemi mortel. 

Horrible Bien que la trahifon fut vifible & que 
jdaflacre : e n » en doutaffe point, je feignis de ne 

Sc pas croite £ l uc ,e mal fut tel ^ u>il fai " 
d-Aftra- foir , ôC lui confeillai de retourner à fon . 
<a& Polie , où j’efperois qu’il trouvèrent fes 
foldats plus fouples qu’il ne penfoir. Lui 
fit ceux qui l’accompagnoient y allèrent 
fur ma parole, & trouvèrent d’abord les 

foldats prêts à fuivre leurs ordres } mais 

cette bonne volonté ne dura pas long- 
, • î«ms 
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tems, car une heure après on me vint 
dire qu’on les avoic tous maflfacrés ; &C • 
au même temsqu’on m’en parloit,un Ca- 
pitaine Allemand qui étoit tout proche 
de moi fut faifi par fes valets, lié & c Raf- 
finé. Ce cruel fpe&acle effraya le Chi - 
rurgien qui m’accompagnoit c c qui 
pour fc garantir des traîtres fe vouloir 
jetter malgré moi du haut en bas de la 
muraille; mais je l'en empêchai enJui 
difant que je fçavois un moyen plus fur 
de nous fauver. J’avois remarqué au bas- 
de la Tour une ouverture fort propre à 
cela; je l’y menai avec fon valet & deux 
hommes de nôtre Equipage , & quand 
nous fûmes defeendus , les fentinelles 
qui me connoilïoient nous laiflerent 
paiïer ; le Chirurgien le premier &: moi 
après , mais nous ne vîmes plus ni le var- 
ier ni les matelots. Si-tôt que nous eûmes 
paffe nous entrâmes dans l’eau jufqu’au - 
cou pour gagner le quartier des Tarta- 
res qui étoit le lieir le plus fûr pour 
nousy&effuÿâmes chemin fai Tant quan- 
tité de coups de mou fq uer. Nous n’a- 
vions marché qu’un demi ‘quart d’heure 
quand nous apperçûmes deux hommes 
que nous prîmes pour des Cofaques. 
Leur vûë allarma le Chirurgien, qui fans * 
fonger à ce qu’il faifoit tira fon piffolec „ 
fur eux, Sc fe jetta tout cperdu dans la 
riviere. Cependant ces deux hommes 
- croient deux Officiers de la ville qui 
comme nous fuyoient la rage des foldarsi 
& dès que je les reconnus , je dis au Chi- 
rurgien qu’il n’y avoir rien à craindre 
pour lui, & qu’il pouvoir librement for- - 
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tir du lieu où il étoir. Mais j’eus beau di- 
re , mon Chirurgien ne répondoir point* 
c'elt pourquoi je me mis -dans l’eau &C 
^l’en retirai à^ demi mort de la frayeur 
qu’il avoit eue. . Lorfqu’il en fut un peu 
revenu nous continuâmes à marcher, &C 
.trooyâmesùn quart d’heure après un pe- 
tit bâteau où dormoit uri homme, que 
nous. contraignîmes de nous mener de 
l'autre côté. Cet homme nous mena dans 
un hameau où il n’y avoir que des pê- 
ciyurs, aufqucls nous contâmes ce qui 
fe paflbit. Puis voiant que ce lieu étoit 
trop proche de la ville pour y être en fu- 
reté» je propofai aux Chirurgiens & aux 
Mofcoyites dé nous faire mener plus 
loin. Ceux-ci n’y voulurent point en- 
tendre, mais le premier après quelque 
difficulté fe laifla enfin perfuader. J’avois 
ftir moi quelque trente-cinq francs mon* 
noie de Hollande a deqdpi j'achetai une 
Tente , dix livres de pain 8c une hache , 
Si avec cela nous tachâmes de trouver tm 
plus fur azile."A deux ou trois heures 
delà nous rencontrâmes des Pêcheurs à 
qui nous contâmes nôtre infortune & la 
ruine d' Aftracan. Ils témoignerent y être 
fcnfibles, & promirent de nous aider au- 
tant qu’ils le poutroienr. Ils nous me* 
nerenedans leurs cabanes où nous trou- 
vâmes un Colonel , deux Capitaines 
Mofcovites , & quarante-fix foldats. Ces 
gens-là venoient de Tetki &i alloient 
à Aftracan, donr ils ne fçavoient pas 
que les Cofaques furent les maîtres-: 
mais quand le Colonel le fçût , il réio- 
Jut de retourner d’où il venoit avec- fes. 

Can. 
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Capitaines, 8c laiflalà fcsfoldats. Ainfi 
nous nous mîmes tous cinq dans un 
même bâteau , 8c nous fîmes mener 
vers la Mer fans nous éloigner de la 
côte de peur dç trouver ce que nous 
fuions. Sur la fin du jour nous vîmes 
une Barque qui tâçhoit de nous appro- 
cher j 8c plus îls-faifoient d’efforts pour 
cela, plus nous tâchions à force de ra- 
mes de nous en éloigner : mais nous 'ra- 
mâmes inutilement -, 8c nous tombâmes 
bien*tôt après entre les mains de nos en- 
nemis. C’étoient les quarante fix foldats „ 
doiv nousavons parlé jdefquels indignez 
que leur Colonel les eût abandonnez-, 
avoient réfolu de s’en vanger. Nous 
étions fi peu 8c fi mal armezqtie nous ne 
pûmes leur refilter , ni les empêcher de 
nous dépouiller prefqué tous nuds j A- 
prés cela ils nous lièrent les pieds, 8C 
nous ramenércnc chez les pêchenrs où 
nous les avions lai fiez le matin. Là ils 
enfermèrent le Colonel dans l’Eglife, 
êc lui donnèrent permiffion de prier 
Dieu tant qu’il voudroit pour nous 
autres , ils nous lièrent plus cruelle- 
ment , 8c nous veillérent toute la nuir.„ 

Le lendemain ils nous menèrent vers 
Altracan que nous apperçûmes fur les 
deux heures, &c quand nous en fûmes 
environ à une portée de moufquet, iis 
iê retirèrent à l’écart pour partager ce 
qu’ils avoient pris à leurs Officiers 8ç 
à nous. Pendant ce tems-là je crus 
qu’étant libres, nous’ pouvions courir 
à la Barque , nous jetter dedans , & no.us 
uiettre au large. Je m’en ouvris aa 

Chi— 
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Chirurgien qui pour rendre le parti plus 
fort , dit nôtre deflein au Colonel. Ce * 
lâche croyant fléchir Tes bourreaux eq 
nous trahifiant les avertit de veiller fur 
nous, &c ils profitèrent de fon avis, 
Nonobftant cela je perfiftai dans ma ré- 
folution ; 8c dis au Chirurgien que fi la 
Barque m’âvoit manqué j’avois encore 
des bras pour nager de l’autre côté de 
Ja rivieré , d’où j’irois parmi les Tarra-. 
les, où j’cfpérois être bien reçu. Un 
moment après je m’écartai & courus de 
toute ma force vers un endroit de la ri- 
vière qui n’étoir pas profond ; je n’al- 
lai pas fort loin fans, être vû & pourfui- 
vi y 6c fur le point de me jetter dans la 
rivière, une pierre qui me fit tomber 
donna le tems à mes ennemis de me 
joindre. Us fe jettérent tous fur moj 
avec tant de furie , & me donnèrent 
tant de coups que je ne crus pas en re- 
lever. Dans cet état ils me lièrent les 
pieds 6c les mains, & me jetterent com- 
me une bête dans la Barque, où ils en- 
trèrent un moment après 6c nous me- 
nèrent à Aftracan. Avant que d’y ar- 
river le Chirurgien leur offrit pour ma 
rançon cinq cens florins, 8c pour la 
fienne deux cens cinquante. Us répon- 
dirent qu’ils ne pouvoicnt fe difpenfer 
de nous mener à Aftracan, mais qu’ils 
mettoient tout en ufage pournousfau~ 
ver la vie. Surlesfixou fept heures du 
foir nous entrâmes dans la ville, où nous 
fûmes d’abord menez devant Radzin 
Chef des Cofaques ,.qui étoit afïis dans 
la rue devant ia raàifon de l'Evêque , 

buvant • 
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t>E Jean Struys. 8$ 
buvant avec Tes Officiers , qui aulïi- 
bien que lui étoiem yvres ou peu s'en 
falloit. Ce Chefdemanda au Chirurgien 
qui il étoit j & quand il fçût ce qu'il fç a- 
voit faire , il lui donna'la vie &C l’en- 
voya penfer fçs bleffez. Il me demanda 
la même chofe , &c le Chirurgien répon- 
dic que j’étois Ton camarade. Mais que 
/çais tu continua t-il en s’adreffant à 
( moi îje ne répondis rien » p'arce/que je 
* m’en rapportois au Chirurgien qui avoir 
fi bien commencé , qui enfin m’a- 
bandonna i-ainlî. je demeurai tout feul 
allez réfoiu a la mort que je croiois iné- 
vitable. Pendant que je me fortifiois 
dans la réfol ut ion oü j’étois de la reçe- 
voir avec fermeté , on interrogea le Co- 
lonel , qui fut condamne à être jette du 
haut en bas d’uncTour nommée Roof- 
cat , d’où le Gouverneur & fon Chance- 
lier avoientauffi été jettez, après avoir 
fouffert ce que le Barbare pût s’imaginer 
de plus cruel. Pour le relie des Officiers , 

» les uns furent taillez en pièces & les au- 
tres noyez. 

Durant le peu detemsque je fus de* 
vant le Général , je n’entendis parler que 
de cruauté & de tomjres , à quoi j’étois 
fi accoutumé que rien ne fut capable 
d’ébranler ma réfolution j ôc comme 
jattendois à tous momens l’arrêt de 
ma mort , Stenfco me regarda fixement 
& commanda qu’on me donnât de l’eau 
de vie. Ce commandement vint fort à 
* propos , car j’allois tomber en défaillan- 
ce , & deux grandes talTes de ce brûvage 
m’eu empêchèrent agréablement , & 

ta aK 
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m'aidèrent à me rendre à l’armée où il 
ordonna que l’on me mer âc. 

En entrant dans un bâteau qui ëtoit 
proche de celui du Général , je fus re- 
connu par un fbldat qui dit à la veuve 
d’un Officier que j’étois plus heureux 
que fon mari puifque j’ét.ois encore au - 
monde. Ce foldat le dit à quelques au- 
tres, & ceux ci à un jeune Alleman , 
qui voyant le carnage que l’on faifoic 
des Etrangers s’étoit jetté parmi les Co- 
faques», en aparence comme ami, quoi 
qu’il les haït en effet. Dès que ce jeufte 
homme fçût où j’étois il me vint voir , 
me fie de grandes çareffes , &c me protc- 
fla en me quittant que s’il trouvoit l’oc- 
cafion de me fervir , il l’embrafferoit de 
tout fon cœur. Je.reçûs comme je de- 
vois les témoignages de fon amitié, 
mais je crus bien que ma vie ne feroié 
pas longue , le lieu où j’étois étant celui 
où à toute heure on neyoit quelques mi- 
férables , au nombre defquels je ne dou- 
tois* pas que je ne feffe bientôc mis. . 
Après avoir été deux jours dans cette 
apprehenfion mortelle on m’enferma 
dans une Tour , où l’on me lia les mains ' 
tantôt fur le dos , tantôt aux pieds, ôc 
d’une manière fi cruelle que la more 
m’eût été plus douce. Le Chirurgien & 
le jeune Alleman dont j’ai parlé aianc ’■ 
ap-ris l’état pitoyable où j’étais me vin-, 
rent voir *, tâchèrent de me confoler , 5 C 
m’affurércnc que ce mauvaistems ne 
dureroit pas. Ha! leur dis- je, qu’il effc 
aifé de confoler quand on ne fouffre pasj 
& que ceux qui fe portent bien ont peu 
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fle raifon de seronner.de l’impatience 
des affligez. Je fus quelque temps fans 
rien dire, la violence de mes douleurs 
m’ôtant à tous momens l’ufage de la 
voix.& de la parole. Auffi tôt que je pus 
parler, je les.priai de faire en forte qu’on 
abrégeât mes peines , & qu’on môtâc 
promptement la vie, la mort étant 1 mon 
unique confolation. En vain ils m'ex- 
hortèrent, à attendre avec réfignation 
que le Ciel terminât mon fort , jelesfu- 
pliai de conlïdérer que ma patience étoit 
à bout,& qu’abfolument je voulois mou- 
rir. Il étoit défendu parmi les Cofaqucs 
de parler pour un prifonnier ; & nul 
ne i’ofoit faire qu’il ne courut, rifquc 
de la vie : cependant le jeune homme 
qui accompagnoit ie Chirurgien fortit 
dans la réfolution de méprifer cet ordre, 
& de prier qu’on finit mes maux. 

*■ Une heure après qu’ils m’eurent quit- 
té , des Cofaques entrèrent & me liè- 
rent plus févérement qu’on n’avoit fait 
les pieds & les mains enfemble. Dans 
cet état ils me roulèrent tout nud dans 
une fo/fe , où les crapaux & plufîeurs 
autres femblables bêtes furent toute la 
nuit fur moi. Je la paffai à prier Dieu 
qu’il m otât la vie , tant pour finir mes 
maux prefens , que pour éviter les fu- 
plices dont on me menaçoir. . 

Le lendemain mes deux dmis me 
. vinrent dire que le Général me deman- 
doit. Ils m’ôtérent mes liens & me me- 
nèrent devant lui. Après quelques paro- 
les il m’ordonna de fuivre Faber ( c’é- 
toit le nom du jeune Alleman dont j’ai 

ttan 
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tant parlé ) & de demeurer avec lai jufl 
ques à nouvel ordre. J’y demeurai qua- 
tre ou cinq jours , pendant lefquels il 
ne fe parta pas un moment que l’on ne 
fit mourir quelqu’un , Toit en le cou- 
pant par morceaux, ou en le pendanc 
par les pieds. 

Le troilîémc de Juillet mes premiers 
bourreaux me tirèrent de la maifon de 
Faber , & me menèrent fut le bord de 
l’eau, où ils dirent qu’ils m’alloient jec- 
ter , fi je ne leur payois les cinq cens 
francs que le Chirurgien avoit promis 
pour ma rançon. Le généreux Faber die 
que l’on m’avoit tout ôré , & que je n’a- 
vois garde de leur donner ce qu’ils de- 
mandoient , mais qu’il les alloit paier 
pour moi. » Enfans, dit-il, en les leur 
«contant , voilà la rançon de mon ami , 
«où j’ai part aufli bien que vous puif- 
«que je fers le même Maître , mais je 
«vous cède mes prétentions j partagez 
«le tout entre vous autres & lairtez 
«mon ami en paix. 11 me ramena en fui- 
te avec lui , & continua à me traiter 
avec autant de foin que iî j’avois été fon 
pere. 

Trois jours après on me remena de- 
vant le Général qui bûvoit avec fes amis 
dans la cave du Gouverneur, j’y vis en- 
tr’autres trois Cofaques parez de mes 
habits & de ce que j’avois de plus beau. 
Je demeurai-là un quart- d’heure pen- 
dant lequel le Général but plufieurs fois 
à moi dont je ne lui fçus point de gré , 
craignant à toute heure qu’étant fou SC 
accoutumé aux 4 cruautez , il ne com- - 

man- 
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mandât qu’on m’alfommât. Dans cette 
apréhenfion je ne fongeai qu’à me re-. 
tirer, & le fis fans bruit dès que je le^ 
pus. 

Lejieuviéme on ficha un croc à l’un 
des côiez du Secrétaire Alexis Alexio- 
wits ; & dans cet état on le fufpendic a- 
vcc le fils du Kan de Guilan à un poteau 
où ils expirèrent quelques jours après. 
Enfuite on pendit par les pieds contre 
la muraille du Château les deux fils du 
Gouverneur , donc l’un n’avoit que huit 
ans & l’autre feize. Le lendemain étant 
encore tous deux vivans , on détacha le 

{ ►lus jeune , & l’on jetta l’aîné du haut de 
a Tour , d’où quelques jours auparavant 
on avoit jetté Ton pere. - 

Le vingt & unième le Général fortit 
d’Aftracan accompagné de douze cens 
hommes, & le fit fuivre d’un nombre 
infini de petites Barques.' Il lailTa dans la 
Ville vingt hommes de chaque centaine 
fous la conduite de deux Gouverneurs, 
tous deux de meme nation & de même 
Ville que lui. 

Pendant fon abfence on continua à- 
maflacrer comme s’il eût été prefent » 
& il n’y avoit point de jour qu’il n’ea 
fût tué plus de cent cinquante.Ces cruau- 
tez qu’on exerçoit fans diltinction , me 
firent craindre que mon rang ne vint , 
dans cette crainte je fis une folfe où je 
me cachois la plupart du tems, & d’où 
j’entendois jour & nuit les cris pitoiables 
de ceux que l’on executoic. 

Le vingt * deuxième on redoubla les 
cruautez, & l’on commença à en tour- 
ment 
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menter un plus grand nombre que de 
coutume. Ce changement me fît frémir * 
& je commençois à defefperer tout-à- 
faitdemon falut , quand le Chirurgien 
me vint dire qu’il avoit obtenu perrnif- 
fion de faire un voiage, & un pafleporc 
pour lui & pour un valet fous la caution 
de mon bienfaiteur qui répondit de fon 
retour. Nous accordâmes que je pafle- 
rois pour fon valet i 8c dès ce moment 
je me préparai à le fuivre dans la Barque 
de deux Banians , qui après avoir été 
dépaiiillez avoient obtenu le paffage li- 
bre. 

Le vingt-quatrième je me fis rafer la 
barbe 8c les cheveux, & le lendemain 
nous partîmes. Le jour fuivant nous en- 
trâmes en mer , & aperçûmes de loin 
trois Barques qui faifoient la même rou- 
te. Sur le midi le vent fe tourna au 
Nord-Eft , 8c devint calme fur le foir. 
Le vingt dixième une des trois Barques 
nous joignit , & nous aprîmes qu’elle 
étoit chargée de fel , qu’on menoir à 
Terki. Nous réfolumes de la fuivre , 8c 
nous palfâmes tout le jour le long de 
quantité de rofeaux. Sur le foir ayant 
jètté l’ancre à une portée de canon de 
ces trois Barques qui nous fui voient., 
nous en vîmes deux venir à nous -, 8c en 
abordant de chaque côté ils firent une 
décharge qui fit plus de peur que de mal. 
Nous étions au nombre de quarante lix, 
la plupart Banians, 8c quelques Tarta- 
res , Perfans , & Bouchars ; 8c les Cor- 
faires n’étoient que dix-huit qui paffé- 
rent dans nôtre Bord d’uns maniéré fi 

terri- 
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terrible,que les Banianes penférent mou- 
rir de fcaieur. Dès qu’ils aperçurent lès 
voleurs ils joignirent les mains, fe jet — 
térent à genoux , Sc leur demandèrent la 
vie d’un air qui témoignoit qu’ils a- 
voient grand peur de la perdre. Pendant 
qu’ils pleuroient on les dépouilla eux &C‘ 
nous, jurqu’à nous ôter ros provifions : 
Et quand ils eurent tout vifité ils lièrent 
le Chirurgien , & le menacèrent de la 
torture s’il ne leur indiquoit ceux qu’il 
fçavoit avoir de l’argent. Ces menaces 
l'intimidèrent -, il leur donna huit ducats 
& mon cachet que je lui avois donné en 
garde ; 6c quatre double ducats à lui 
qu’il n’avoit pu avaler ; Toit que fon 
eftomac fut plein , ou qu’ils, fuflent un 
peu plus ma ffi fs que cinquante-deux du-» 
cats qu’il y avoir déjà fait pafler. 

Après nous avoir dévalifez, les Bar- 
bares tinrent confeil , où les uns opi- 
noient à nous ôter à tous la vie, & les 
autres à nous la iaifler j Ces derniers 
l’aiant emporté , ils nous annoncèrent 
qu’ils nous la donnoient à condition que 
nous tiraillons vèrs la Mer &c prou Banc 
•que s’ils nous trouvoient près de Terre 
ils nous jetteroient dans la Mer. Nous le- 
vâmes l’ancre pour leur, obéïr, 6c un vène 
d’Oüeftqui étoit violent nousmit au lar- 
ge de la Mer : Comme le vent augmen- 
toit toujours nous ne la pûmes tenir long- 
tems , tk nous mouillâmes fur trois braf- 
fes d’eau. Le trentième nous fîmes voiles» 
6c le Pilote malgré nous aiânt voulu ran- 
ger la Côte , nous découvrîmes deux 
Bâtimens, l’un defquels vint fondre fut 
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nous avec tant d’impétuofîté que nous 
ne pûmes l'évicer. Des que les Banianes 
les virent ils recommencèrent à hiiVlerj 
mais les voleurs impitoiables fans avoir 
égard à leurs cris leur ôtèrent le peu que 
les autres leur avoient laiffé. Quand ils 
les curent dépoüillezjils s’adrefferent au 
Chirurgien pour lui demander quelle 
forte d'homme ou plutôt quel Diable 
j'étois \ il efl vrai que j’étois affreux, 
m’étant barbouillé de noir & de graiffe- 
qui faifoient un vilain effet >.& n’aianr * 
pour coè'ffure qu’un bandeau fale com- 
me les Banianes. Cependant les voleurs* 
fe jettérent comme des loups furie peu 
de vivres qui nous rdtoient, & je por- 
tai ma m^in à la bouche en levant les 
yeux au Ciel pour les prier de ne pas tout ;- 
prendre. Mes grimaces leur firent pitié,.. 
& ils convinrent de nous en Jaillir en ma 
faifant ligne qu’ils m’entendoienr. En- 
fuite ils prirent le Chirurgien & le mal- 
traitèrent pour l’obliger à découvrir où 
étoit fon argent , mais par bonheur il 
étoit encore" dans fon cftomac , & il en 
fut quitte pour quelques coups.Soit que ; 
les voleurs euffent du dépit de ne trou- 
ver pas ce qu’ils cherchoient , ou qu’ils 
.necruffent pa^deux Marchands Tartares- 
qui juroient avoir tout perdu , ils les jet- 
térent dans la Mer où ils fe noiérent , Se 
nous menacèrent de la même peine ft 
nous étions allez hardis que d’aprocher 
de Terre. Après cette menace ils forti- - 
rent de-nôtre Barque^ & nous mouillâ- 
mes où nous étions fui trois braffes Se 
demi de fond» 
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Le fixiéme Septembre nous fîmes rou- 
te au Sud, & rencontrâmes une Barque 
montée de Petfans qui venoient auflî 
d’Altracan , &C qui n’avoient eu aucune 
avanture parce qu’ils n’avoienc pas été 
terre à terre comme nous. Dés qu’ils 
nous virent ils levèrent l’ancre , & nous 
joignirent pour naviger plus fûremenr. 
Le foir le vent tourna au Nord- Eli > 6C 
aiant remarqué que nous prenions trop 
du côté de l’Oitefl: , j’en dis mon fenti- 
ment qu’on ne voulut pas ccouter , ce 
qui fut caufc que le lendemain nous nous 
trouvâmes proche de terre , le vent c- 
tant à l’Ell quart au Nord. Ainfi tout le 
jour malgré nous , nous côcoiâmes le ri- 
vage i & fur le foir le calme nous aiant 
furpris , nous nous fervîmes de nos ra- 
mes, & perdîmes de vue l’autre Barque. 
C’étoit un mal pour nous,mais ce n’étoit 
pas le plus grand nous avions faim, le 
pain nous manquoir, ôr nous ne fçavions 
où en prendre. Les Banianes qui font 
toujours fort bien pourvus dans leurs 
voiages .avoient eu l’adrefle & le bon- 
heur de cacher fi bien leurs provifions 
que les pirates tous fins qu’ils étoient 
n’en avoient trouvé qu’une partie -, ces 
bonnes gens voiant le befoin où nous 
étions j nous firent part de ce qu’ils 
avoient , de peur que la necefîité nous 
portât à quelque violence. Tous les ma- 
tins après avoir jette dans l’eau une par- 
tie de leurs provifions pour nou'rrir.les 
poiflbns , ils nous donnoient deux petits 
gâteaux fans levain , chacun grand com- 
me les deux mains , & de l’épai fleur 
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d'une oublie. C’étoit quelque chofe SC 
prel'que rien pour de miférables affa* 
mez quin’avoient que cela pour vivre : . 
Amft nous languiiîions & traînions une 
vie mourante. 

Cependant le vent n’étant pas bon 
pour la route que nous voulions faire , 
nous fûmes trois jours à l’ancre fur une 
demi-brafle de fond. Le vent étant tonn- 
bé.nous ramâuies , ÔC chacun demeura 
d’accord de mettre en commun ce qu'il 
lui rertoit de provifions. Cette douceur 
pour ceux qui n’en avoient aucune , fur 
bicn-rôt fuivie d’une amertume qu’on 
n’avoit point prévues le bois de cuifine 
manqua , &r c’étoit un malheur pour 
ceux qui faifoient quelquefois chauffer 
un peu de farine & d’eau pour étourdir 
la plus grande faim. Après y avoir un 
peu penfé je propofai de couper le bois 
le, plus inutile de la Barque : On en con- 
vint ,, on -fît du feu j & ce petit fecours 
nous donna moien de languir plus long-, 
tems’que nous n’eu (fions fait. Le di- 
xième le. vent étant Eli quart à l’Eft nous 
fîmes route au Sud , & rangeant laCôte 
tout le jour , nous mriiillâmes le foir fur 
cinq pieds d’eau rce'a me donna, occa- 
Eon de defeendre à Terre où je trouvai 
des broffailles & quelque peu d’herbes 
(dont les autres me fçurent bon gré. 

Le lendemain nous levâmes l'ancre 
& allâmes toûjours tçrre à terre jufques 
au fort qu’il falut ancrer à une lieuëde 
quatre ou cinq voiles que nous avions 
vues tout le jour. Une heure après le 
vent fraîchit ôc ies vagues entrèrent 
• toute- 



D È'JïAN'S'TMJŸS. 5^ 
toute la nuit dans nôtre Barque ; dequoi 
les Badianes effraiez pouflerent de pro- 
fonds foûpirs qui firent pitié. La peut 
qu’ils avoient de périr nous obligea d’a- 
ptûcher de Terre quoi qu’avec une pei- 
ne extrême, & nous ne l’euffions jamais 
pu , fans que nôtre Barque étoit plate 
&C large de varangue. 

Le treiziéme nous fûmes pillez pout- 
la trpifiéme fois , & comme nous fûmes 
furpris , le Chirurgien. n’eût- pas le tems 
d’avaler fès ducats : ainfi-ils euflent été 
perdus fi je ne m’étois avifé de les cachet 
dans le fable j & n’aiant rien pour mar- 
quer l’endroit où ils étoienr , je me jetai 
» dans des rofeaux qui étoient tout pro- 
che, & m’en couvris le mieux que je«pus. 
Je n’y eus pas été un quart- d’heure que 
les Cofaques m’y trouvèrent , & leur 
* mauvaife humeur me fît craindre un fâ- 
cheux fuccés. Pour l'évirer s’il étoit pof- 
fible je contrefis le fou , & mes grimaces 
apaiférent un peu leur furie. Ils voulu- 
rent néanmoins fçavoir fi je n’étois'pas 
Alleman , &C quand on leur eue dit que 
j* non > ils fe contentèrent dc’me traiter 
comme les aiftres à qui ils avoient tout 
ôté excep:é le caleçon. U.n quarr-d’heu- 
re après ils nous quitérenr, & nous cher- 
châmes les ducats du Chirurgien , qui 
ctoienr fi bien cachez qu’on eut de la 
peine à les trouver. Nous avions deman- 
dé aux Cofaques fi nous avions pafié 
Tatku > mais ils eurent la dureté de ne 
nous pas répondre, & quand il s’agit de 
lever l’ancre nous ne fçavions ni où nous 
étions , ni de quel coté .nous devions 

tourner* 
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tourner. Cependant nous étions tout nus, 
nous n’avions pas un morceau dè pain , 
&ne fçavions comment forriçdu triftc 
état où nous étions. - 

Après avoir mangé quelques herbes 
eue nous trouvâmes aux environs, nous 
fîmes route de grand matin le vent étant 
Eft-Sud-Eft quart au Nord , & cinq ou 
fix heures après le vent s’étant tourné à 
l’Eft Sud-Eft , il nous pouffa à une lieue 
de l’endroit d’où nous étions partis le 
matin. Nous fûmes contrains d’y mouil- 
ler le vent continuant à. fraîchir ôc les 
houles étant extrêmement grdflfes. 

Quelques heures après nous aperçû- 
mes fur le rivage trente Tartares qui-' 
nous firent figne d’aprocher de Terre , 
dès que nous les vîmes les Banianes Ce 
mirent à hurler d’une pitoiablè maniéré. 
Plus on tâchoit de les confoler plus ils* 
fc tourmentoient dans la crainte de l’ef- 
clavage où ils fe croioient prêts de tom- 
ber. Quand ils furent las de hurler, un 
.des plus vieux dentr’eux- fe jetta dans 
l’eau , & s’alla jetter aux pieds des Tar- 
tares qu’il pria tout en larmes , les mains 
jointes &c à deux genou£ de ne le faire 
point eftlave'. Pendant qu’il crioit &C , 
le tourmentoit , on nous fit tous delcen- 
dre à terre , ou les autres Banianes joi- 
gnant leurs cris à ceux du vieillard affîf-> 
gé, faifoient un terrible concert* Cepen- 
• dant les Tartares que ces crieries n’éiTui-- 
rent guércs nous demandèrent de l’ar- 
gent, & c’elt ce que nous n’avions poinr. 

11 en faloit pourtant , mais par bonheur 
iis ne demandèrent que trente florins 
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pour, chacun de nous que les Banianes 
cautionnerenr. Delà ils nous menèrent 
par terre à une Baye éLoignée de-nôtre 
Barque de deux ou trois heures de che- 
min. Comme la route étoit difficile > & 
toute femée de petits cailloux fort aigus 
où il falloir marcher les pieds nuds,nous 
fûmes bientôt tout en fang. Mais quel- 
ques maux que nous euffions , la faim 
étoit le plus grand de tous j & j’éprouvai 
alors qu’il n’en eft point de plus fenfible. 
Dès que nous fûmes arrivez au hameau 
des Tartares où nous trouvâmes plu- 
fieurs Mofcovites , je leur fisconnoître 
le befofn que j’avois de manger. Entre 
ces derniers il s’en trouva deux que j’a- 
vois connu à Aftracan., & ils ne m’eu- 
rent pas plutôt vû qu’ils me donnèrent 
du pain& du poiiïbn. J’en mangeai fort 
avidemment , ou pour mieux dire je dé- 
vorai tout ce qu’on me donna. Mes bien- 
faiteurs voiant de quelle force je man- 
geois , -me donnèrent avis que c’étoit me 
perdre que d’y aller fi âprenïent ffie 
voulurent arrêter au milieu de ma cour- 
fe i mais bien loin de les croire j’avalai 
le relte fans mâcher, & peu s’en fallut 
que je n’étouffafle. D’un autre côté le 
Chirurgien n’en faifoit pas - moins , SC 
quelque avis qu’on lui donnât , il n’en.* 
profita pas plus que moi. Après avoir at- 
tendu trois jours que le vent fut propre 
pour aller à Tarku , nous téiolûmes d’y 
aller à pied. La réfolution étoit har- 
die parce qu’il étoit fort à craindre que 
les Tartares ne nous arrétafFenr en che- 
min r mais les provifions nous man- 
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quoient, & la faim nous faifoic horreur. 

Ainfi nous partîmes le lendemain , &C 
allâmes coucher à un village des Tar- 
tares de Circa'ifie. Le lendemain nous ar- 
rivâmes de bonne heure à Tarku, où 
le Chirurgien trouva un homme de fa 
connoiifance à qui ii promit huit ducats 
pour le mener à Derbent ! J y vis aufïi 
un Agent duCzar, Turc de nation 8c 
qui profefloit le Chriftianifme. Il s’ëtoi-c 
fauvé d’Aftracan où je lui avois fbuvent 
parlé , & il m’offrit fort obligeamment 
fa matfon pour autant de tems que je 
voudrois. La réfolution où j’étois de ne 
quitter point ma Compagnie m’obligea 
de le remercier , & le jour je tombai ma- 
lade de l’excès de bouche dont fai parlé, 
fie fus deux jours à l'extrémité- 

Le fixiime Oétobre nous partîmes-j 
& après trois jours de marche dans un 
païs fort inégal , nous arrivâmes à un 
village nommé André- Déréefad apar- 
tenant à un Tartare qu’on apellele Prin- 
ce Chapelle. J’y vis fur le dos d’un Per- 
fan mon j îllau corps de velours qu'il dit 
avoir acheté à Tarku des Tartares, du 
païs.qui l’avoient ôté à quinze AUemans 
qu’ils avoient faits efclaves.C’ctoienc les 
gens de nôtre Equipage qui s’étoient fau- 
* vcz d'Altracan , & qui avoient eu le 
malheur de faire naufrage proche de 
Tarku. La feule fourure de ce juüau- 
corps me coütoit quarante ducats , & 
on» me l’offroit tout entier pour cinq ou 
fix que je n’avois pas., les Tartares 
jn’aiant tout ô:é. 

De ce village où nous ne pûmes trôtt- 
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er les moiens d’aller plus loin » nous 
etournâmes à TarKU ,où leTurc Chré- 
ien donc j’ai parlé me prefenta à un de 
es amis qui me prit en fa protection pen- 
dant mon féjour dans cette ville. Quoi- 
que cet ami fût puiflant , je n’ctqis pas 
trop en fûreté dans une ville qui avoir 
tenu le parti des Rebelles» & dont les 
liabitans avoienc noié un Député que le 
Gouverneur avoir dépêché vers Mofcotu* 
Quelques jours après le jeune. Allemand 
à qui j’avois tant d’obligation arriva à 
TarKU avec un de nos matelots apellé 
Karften Branr. Ils s’étoient fauvez d’A- 
Itracan trois femaines après nous , 8c n’a- 
voienc trouvëjen chemin aucune mau- 
vaife avanture» Ils nous dirent que les 
Cofaques y étoient toujours auifi cruels 
qu’auparavanc ; que jour 8c nuit on y 
maffaccoit les perfonnes de mérité » 8c 
qu’ils ne croiqient pas que dans un mois 
il y reliât un honnête homme. 

. Comme je raéditois les moiens de 
fortir d’un lieu où toutes forces d’étran- 
gers n’étoienc pas trop en fureté , on me 
vint dire que le Chirurgien dans la cha- 
leur d’une débauche avoit offert qua- 
rante francs pour nous faire mener à 
Dctbent par une voie fine &C commode. 
]’en eus quelques heures de chagrin » à 
caufe que le voiturier à qui il avoit parlé 
n’acceptoit l’offre qu’on lui faifoit , qu’à 
condition que le Prince des Calmouks 
qui réfîdoit dans ce lieu- là le lui permit » 
&il netoit pas à propos qu’il fçûc qui 
nous étions. Cependant la choferéü/lxc ’ 
mieux que nous ne penfions,&le Senical, 
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(c’cft le nom du Prince que je craignoif) 
ne fit nulle difficulté de permettre cc 
qu’on fouhaittoit. 

Le vingt & unième nous partîmes a- 
vcc des gens de plufieurs nations, les 
lins defquels étoient à cheval & les au* 
très en chariot. Le vingt quatrième nous 
fumes à Qerbent & le lendemain à Bo- 
# nac,où la plupart de nos matelots étoient 
tfclaves. Je leur écrivis par nôtre gui- 
de, & les exhortai à demeurer ferme dans 
leur Religion * & leur fis dire que j'a- 
lois travailler à leur délivrance ; que fi 
cependant ils.avoient befoin de quelque 
chofe , ils m’écrivifTent avec confiance à 
Derbent , où j’efperois trouver moien 
defubvenirà leurs befoins. C’elt en fub- 
ftance ce que je mandois , & je le fis inu- 
tilement -, le voiturier par qui j’écnvois 
cn.aiant ufé de mauvaife foi. 

En me promenant à Derbent le ha- 
fard voulut que je trouvaiTe deux de nos 
gens qqi avoient été deux mois efclaves; 
Ils m’aprirent que dix jours après leur 
départ d’Aftracan ils fe trouvèrent vers 
la Côte du Dagueltan , où le vent étant 
trop forcé , & n’aiant plus de provifions, 
ils avoient pris le parti d’aller échouer à 
.quelques brafles du rivage où ils avoient 
enterré ma yalife dans l’intention de 
l’envoier quérir de Derbent. Qu’ils a- 
voient marché le premier jour fansa- 
vanture , mais que le lendemain ils a- 
voient été attaquez par vingt -deux ou 
vingt-trois CalmouKs tous à Cheval , à 
la tête defquels étoit le frère du Semkal 
nommé Ali Sultan qui commandoic à 
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Uoinac. Que ces Barbares avoient violé 
la femme de Corneille Brafc, 6c dépcüil- 
- lé les hommes tous nuds , qu’ils avoient 
attaché à la queuë*<de leurs chevaux » les 
faifant marcher *à reculons l’efpace de 
deux ou trois lieues. Qu’en cet état on 
les avoit menez vers laMeroù ils avoient 
' pafl'é la nuit, & que les Tartares les 
avoient rejoints le lendemain lorfqu’ils 
penfoient en être quittes, qu’ils leura- 
voient ôté jufqu’àlachemifefansexceper 
la femme de Braie Sc Ton enfant qui n’a- 
voit que flx mois. Qu’cnfuite on les avoir 
menez les uns à Derbent, les autres à Boi- 
nac , & quelques-uns donc ils n’avoienc 
point oui parler depuis* dans un villa- 
ge dont ils ne fçavoient point de nom. 
Que Jean Struys 6c deux autres étoienç 
tombez entre les mains des fujets d’Ofl- 
-min Prince Tartarejque le premier avoic 
d’abord été rroqué contre un cheval , 6c 
depuis venduà un Marchand de Derbent 
cent cinquante Abaîîs , qui font environ 
cent florins monnoie de Hollande : 6c 
que pour eux,ilsavoient pris fl bien leurs 
mefures pour s'enfuir à Derbent , qu’ils 
y avoient réüflfi , & qu’ils avoient eû le 
bonheur d’y trouver un Prince humain , 
de de charitables Banianes qui les avoient 
fournis de tour. Voilà ce que j’apris de 
l’avanture de nos gens à qui l’on avoit dit 
qu’on m’avoic pendu par les pieds dans 
la déroute d’Aftracan, d’où ils croioienc 
qu’aucun étranger ne fût échapé. : 
Pendant mon féjour à Derbenrje priai 
le Sultan de demander au Prince Sem- 
Jcal la liberté de nos gens : ce qu’il fit 
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fans répugnance , mais ce fut inutile* 
ment, les intéreflez aiant formé des 
opofitions invincibles. Enfuite j’obtins 
permiiïïon d’aller à Stamafthi où je pen- 
fois aller avec huit chtrvaux de louage, 
mais je n’en pus pas trouver on, &c je 
fus obligé de faire la moitié du chemin 
à pied. 

Le vingt-deuxième d’Ocl bre , Fa- 
ber , Je Chirurgien , un Enfeigne , trois 
de nos gens & moi nous partîmes de 
Scabaran avec une Caravane qui alloic 
à bcamachi , où nous arrivâmes trois 
jours après. Nous y trouvâmes Jean 
Struys qu’up A mbafladeur de Pologne 
a von racheté j & je priai cet Ambafla- 
deurdenous aider de fon crédit auprès 
du Kan pour la délivrance de nos gens» 
J*cn reçus de belles paroles , mais en ef- 
fet je n^obtins rien , cec homme’ n’aiartr 
aucun zeleni pour fon Roi ni pour k$ 
Chrétiens. 

D eux ou trois jours après le Kan 
m’aiant donné audience , je lui remon- 
trai l’injuftice que les Calmouks far- 
foicnr à nos gens: Il me promit de s’en 
informer, & de faire pour eux tout ce 
qu’il pourroit ; mais fa promeiTe n’eue 
aucun effet» C’eft pourquoi je réfolus^ 
d’aller prefenter requête au Roi, auprès 
duquel je crûs que nôtre Nation avoir 
quelque crédit. Pouryaller je pris d'un 
Banianc foixante & quinze Abaiîis , à 
condition de lui en donner vingt-cinq 
de profit dés que je ferois à lfpahan ; 
&fi le paiement étoit différé quelques 
jours,le Chirurgien qui étoit caution de 
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cette fomme s’obligeoit de lui en donner 
à Sramachi cent vingt-cinq. 

Après avoir- donné, otdre à tour, 6c 
paiïé au Chirurgien une obligation rie v 

cent trente cinq francsqu’il m’avoit pré- 
tez-.à Aftracan , je partis de Scamachi le 
quinziéme jour de Novembre avec un 
de mes canoniers nommé Corneille de 
Unes : Fabçr & le relie de mes gens é- 
tant demeurez en cette Ville avec le 
Chirurgien. 

Nous foufFiîmcs jufqu’à Ardcüil où 
nous arrivâmes deux mois après avec des ' ' 
peines • incroiables. Là les provifîons 
nous manquèrent-* & n’y aiant trouvé 
perfonnede nôtre connoiflance nous ré- # • - 
îbiûmcs d’aller à Tauris qqj. eft à fix 
fournées d’Ardeüil. La néceffité où nous - 
nous trouvâmes m’obligea de vendre , * 

ma valife & lé^peu de hardes qui me rc- « 
ftoient, dequoi je fis fix\Ab*ffis,& cinq 
que j’empruntai d’un Baçiane , qlli éroit •' 
julle,mcnt la Jomme que demandoit le 
voiturier pour nous mener à Tauns. : ï 

Le premier jour de Mars nous arrï- . 
vâmesà Tauris ; où j’allai cj^abord chez 
les Capucins qui me reçurent favora- 
blement. Outre cela ces bons Peres me 
firent toucher quarante cinq Abaflîs 
pour les frais de mon voiage , dont je 
leur laiflai une obligation. 11 ne me re*. 

Hoir plus qu’à'partir lorfque je me fou- ‘ 1 

vins que Tauris étoit l’ancienne Ecba- * 
tane capitale de la Médie. Je voulus*voir 
fi elle reflembloit encore à ce qu’elle ét- 
roit en ce tems-là, 6c je trouvai que 
c’eit encore une grande Ville fort peu- 
-i' - . U plée, 


A 




* * 
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,plée,où il y a toujours quantité de Turcs* 
d’indiens, de Mofcovires, & de Perfans 
qui y portent de toutes fortes de mar- 
chàndifes , & principalement des foies 
de la Province de Guiiaii. Les vivres y 
font à fort bon marché, & fapris que 
les Arméniens ^ui s'y font habituez fe 
font enrichis dans le trafic qu’ils enten- 
dent mieux que les Per fans. » 

Comme vous êtes fort curieux vous 
ferez peut-être bien aife d’avoir le plan 
de cette Ville qui eft affinement des plus 
belles de toute la Perfe. Ellq eft fituée aa 
quatre-vingt- troifiéme degré trente mi- 
nutes de longitude, & au quarantième 
degré quinze minutes de latitude dans 
une plaine prefque toute entourée de 
montagnes. Le pais d’alentour eft bon 
& fertile » & lés légumes y font excel- 
lentes. Il coule au milieu de la" Ville une 
petite riviere qui croit dans la faifon des 
pluies jufqu’à faire de grands ravages. 
Comme elle eft célébré par toute l’Afie 
pour le grand trafic qui s’y fait j^fes Ba- 
zars qui font couverts , font toûjours- 
templis de tçès riches marchandas ; il 
y a quantité d^ouvriers en foie qui font 
de très belles 'étoffes. Les autres arti- 
fans , comme forgerons , orfèvres , tour- 
neurs ont des Bazars à part *, & il n’efb 
point de Ville en Perfe où il fe faffe de fi 
belles peaux.de chagrin y ni joùt il s’en 
confume une fi grande quantité. 

Li plupart des maifons font baffes , 
revêtues au dedans de terre détrempée 
avec de la paille hachée, & blanchie avec 
de la chaux. Ses CarYanfeiasfum beaux 

, . & 
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8 ? commode s , ôc l’on y voit de belles 
Mofquées. Dans le Meidan ou la grande 
place il y en a une de nul ufage \ près 
delà une belle Eg'.ife qui a fervi aux Ar- 
méniens , & qu’on làifle aufli tomber en 
ruine. Mais la plus fuperbe de toutes eft 
celle qui.fè trouve dès l’entrée du che- 
min d’1 fpahan. La ftruélure en eft admi- 
rable , & l’on y monte par huit grandes 
marches. La porte eft taillée dans une 
pierre blanche & tranfparente de vingt- 
quatre pieds de haut fur dix ou douze de 
largeur ; ce qui paroît beaucoup au mi- 
lieu d’une façade de cinquante pas, re- 
vêtue de briques verni ffées de differen- 
tes couleurs. Des deux côtez il y a deux 
tours extrêmement hautes & qui ont le 
même ornement. Le Dôme où l’on cn~ 
tre par cette porte a quarante pas de dia- 
mectre , & clt’âpuié fur douze pilliers de 
cinq à fix pieds en quarté. Tout autour 
régné une baluftrade de marbre blanc ' 
avec des portes pour paflet d’un côté à 
l’autre. Il eft revêtu au dedans de ces bel- 
les briques verniiTées qu’on voit en Per- 
fe dans la plupart des beaux bâtimens. 
Vis-à-vis de la porte on en trouve une 
autre*, à l’un des côtez de laquelle on 
voit une chaire de bois de noyer couver- 
te d’un dais & apuiée contre le mur. Il y 
en a une autre de l’autre côté , mais fans 
dais & fans ornement. Delà on pafîe dans 
un petit Dôme, où ce qu’il y a à mon gré 
de plus curieux , font deux grandes pier- 
res blanches & tranfparentes comme un 
verre. On me dit que cette pierre fe trou- 
ve à quinze lieues de Tauris , & qu’elle 

(e 
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fc tire d’un coteau qui eft le longdu Lac 
Boumi. On veut que ce Toit une congé- 
lation de pluÆeurs fources qui fortent de 
ce coteau , & l’on dit même qu’il s’y 
trouve des reptiles tous entiers qui fem- 
blentyêtre enchaflez. Voila ce que j’aî 
■vû de plus remarquable à Tauris que 
j’au.rois fait fcrupule de quitter fans vous 
en faire la defeription. 

, Nous en parûmes le quatrième de Fé- 
vrier , & arrivâmes à lfpahan (car je ne 
veux pas vous ennuier par le froid détail . 
de nos avanrures ) le dixiéme de Mars. 

J y fus voir le Sieur Bent Chef du Com- . 
ptoir de la Compagnie des Indes Orien- 
tales, & le Sieur Cafenbroot fon affi- 
liant qui me reçurent parfaitement bien. 
Ils ont fourni le canonier d’argent Ôc 
d’habits >& l’ont envoie à Gomron. Ils • 
me promettent de faire tout ce qu’ils 
pourront pour la délivrance de nos en- 
claves -, & i’efpere que Dieu qui eft le 
X^ere des affligez bénira leurs foins & les 
miens, & qu’eux & moi verrons bien- 
tôt ces miferables hors des- prifons des 
Infidèles. Cependant je fuis » &c. 

DAVID BUTLER. 
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Vers la Cote de Bengali, 
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Von voit des effets extraordinaires de 
la faim , & plufieurs autres chofes 
remarquables , arrivées à ceux quî 
montaient ce Bâtiment. 






! AVERTISSEMENT- 

i _ • ’ . 

Es fuites du Naufra- 
1 j ge du V aiffeau nom- 
mé Ter Schelling font Ci par- 
ticulières, quelles médi- 
tent d’être lues. On lit 
bien dans l’Hiftoire d’é- 
tranges effets de la faim,’ 
jufques-là que des meres 
. ont- eu le cœur d’ôter la 
vie à leurs enfans pour fe 
la conferver > mais on n’y 
a point encore lu qu’un 

homme ait déterré des. 

» ■&*' 

• morts , ni ôté leur pâture 
aux vers pour fe Expro- 
prier. . Oeil ce que le Lec- 
teur verra dans cette R e,- 
. iation*, 
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lation \ Un de ces pauvres 
affamez qui nous en ont 
fourni le ïujet, trouve en 
fon chemin un Tombeau 
qu’il eft tenté d’ouvrir il 
fuccombe à la tentation , 
il ouvre ce Tombeau où 
il trouve un cadavre qui 
fait horreur tant il eft dif- 
forme rongé des* vers:. 
Cet objettoutaffreuxqu’il 
eft bien loin de l’effraier , > 
lui plaîf : il propofe a fes 
Compagnons de s’enTer- 
vir contre le mal qui les 
tourmente ; ceux-ci plus 
modérer, ou peut-être en • 
qui la faim n’avoitpas fait % 
d’impreflîon fi forte , l’en 

diffuadent, Ôc il fe rend à 

, leurs 

* 
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leurs raiions. La peine 
qu il a à les croire nous * 
fait voir ce que peut la 
faim , ou plutôt la peur de ' 
mourir \ la feule paflion 
qu’on a pour la vie étant 
feule capable de nous por- 
ter à ces terribles extré- 
mitez. . :• .. : 

Je ne parle point de l’ar- 
deur avec laquelle lui & 
les autres cherchèrent plu- 
fieurs fois le corps d’un de 
leurs Compagnons qui 
mourut dans l’Ifle ou ils 
abordèrent pour le dévo- 
rer. * JelaiffeaulTi àpart*^ 
* les ferpens,le$ charognes, “2^ 
leç feüilles d’arbres, l’her- ïpëi* 
be 3 les infe&esj ôc la fien- dXïï, 

* • nrpnant 



que l’ou- 
verture 
d’un fé- 
pulcre où 
ils ne 
trouvè- 
rent 
qu’un 
relie de 
cadavre. 


AVERTISSEMENT. * 
te des animaux qui leur 
ont fervi de nourriture. Il 
s J eft peut-être déjà yû de 
ces trilles exemples* & des 
rencontres aufli funeftes 
que celles de nos voia- 
'geurs. Quoi qu’il en foit, 
je ne penfe pas que le Lec- 
teur puifle me fçavoir 
mauvais gré de la Rela- ' 
tion que je lui donne : Si 
elle n’ell pas gaie , les fu- 
jets les plus enjoüez ne 
font pas toujours les plus 
utiles i ôc il n’eftpas mal à 
propos de faire quelque- 
fois des leétures qui nous 
font connoître ce que • 
nous fommes &: ce que \ 
nous pouvons. ; 
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RELATION 

DU NAUFRAGE 

D'UN VAISSEAU 

HOLLANDOIS* 


Nommé Ter Scheiiing , Vers U 
Cote de Beno-ala. 

ô 

O u s partîmes de Batavia Wpart 
avec les vaifleaux nommé du vait- 
Wéfop , Brouwers- haven , & fcau . 
Nieuwenhove le troifiéme de 
Septembre de l’année mil lix schel- 
cens foixante & un > & fîmes voiles uns. 
vers Ongueli”dans le Roiaumc de Ben- t 

gala. Nôtre vaifïeau nommé Ter Schel- 
ling étoit monté de quelque huit piè- 
ces de Canon *, l’Equipage étoit de qua- 
tre-vingt-cinq hommes , & fa charge 
d’argent monnoié , de cuivre & de 
planches. 

Le vingt -troifiéme nôtre Contre- vifioo 
maîtr? nommé Hillebrant , étant def- du Con- 
cendu entre les ponts pour entirerquel- trema î- 






/ 
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ques cordages dont il avoit befoin, vîe. 
ou crût voir nager dans la Mer des Per- 
Tonnes pâles & défaites, & même quel- 
ques morts à flot. Au retour de ce lieu il , 
, parut à demi troublé, & quand fa trifte 
_ rêverie fut un peu diilipée , il nous die 
ce qui la caufoit. Sou que Ta vifion fûc 
réelle ou un pur effet de Ton humeur 
fombre , plufieurs. en tirèrent mauvais 
augure, & commencèrent à Te préparer 
à quelque choie de funefte. Pour lui , de- 
puis ce moment là il fut toujours trifte 
& rêveur , au lieu qu’auparavant il étoic 
gai & aimoit àrire. Sa mélancolie devint 
. telle qu'il ne pouvoir Touffrir ni geftesni 
paroles libres*, ni s’empêcher de nous 
exhortera la priere pour détourner les 
maux dont il fembloit que l'Equipage 
fut menacé. Comme il y en avoit qui ta 
mocquoient de fês vifions & qui en fai- 
foient des railleries, il demandoit Tou- 
vent à Dieu qu’il lui plût de faire voit à 
ces libertins ce qu’il avoif vu oùchofe 
Tcmblable; afin que cela les fît un peu 
rentrer en eux-mêmes , & réprimât leur 
libertinage. 

Le huitième Octobre nousfumesàla 
vûe de la Côte de Bengala , mais nous la 
vîmes fans la connoître, n’y aiant pas 
plus d'aparence que ce fût elle que les 
Terres t d’Arakan qui en font proches. 

Dans cette incertitude nous gouverna- . 
mes de ce côté là , & donnâmes fond à 
deux lieues de Tetre , où nôtre maître, 
de Navire nommé Jacob Janfz Stroom 
natif d'Amfterdam fit mettre la chalou- 
- pc en mer,& dépêcha vers les habitans le 

Pilote, 
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Pilote, fept ou huit matelots 8c le fom- 
melier qui fçivoit un peu la langue du 
pais pour s’informer de la nature du pa- 
rage , & du nom des Terres que nous 
voions. Nous fçavicrh's 'que celles de 
Bengala font femées d’écueils dangereux 
où pluiîeurs vaiffeaux avoient fjiit nau- 
frage ; mais nous n’avions pas les con- 
noiflances néceiTaires de leur gifrment , 
& fans cela nous ne pouvions les éviter. 
Depuis qu’on eut envolé de nos gens à 
Terre nous les attendions d’heure à au- 
tre j 8c trois jours s’écoulèrent en les at- 
tendante la forte. Au bout de ce tems 
nous craignîmes qu’ils n’^ufTent été où 
dévorez où faits captifs *, 8c dans cette 
crainte nous levâmes l’ancre & cherchâ- 
mes un port où nous puffions nous en in- 
former. Après avoir long-rems cher- 
ché , nous découvrîmes trois petites. 
Barques qui venojent à nous du côté 
de Terre. Nous en fûmes fort réjouis, 
efpérant que par leur moien nous apren- • 
drions des nouvelles de ceux que nous 
cherchions , 8c qu’ils nous àideroient à 
fortir de nôtre embarras. Ces Barques 
' s’arrêtèrent à un jet de pierre de nôtre 
’ Bord , comme pour avifer enfemble s’ils 
dévoient y entrer parce que c’étoit un 
navire de guerre. Après avoir balancé 
plus d’un gros quart d’heure , leur Chef 
. que les autres nommoient Orangkai, où 
le Capitaine de leur village, fit aprocher 
fa Barque , & nous fit ligne que les deux 
autres qui le fuivoi’ent étoient toutes 
pleines de poules , de pifang , de fotla- 
ques, & d’autres fruits de leur terroir. 

* Tom, III, K Nous 
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Nous lui fîmes entendre le mieux* que* 
nous pûmes qu’il n’avoit rien à craindre, . 

& nos lignes l’encouragèrent. Si-tôt 
qu’il fut datis nôtre Bord il fit aprocher 
les autres Barques , & décharger leurs 
provilïons qui nous vinrent fort à pro- 
pos ; & le Maître de nôtre navire le fit 
entrer dans fa chambre, où il lui fit fort 
bon accueil. Comme ils commençoicnç 
à s’entretenir du païs après avoip deman- 
dé des nouvelles de<*no$ gens , nôtre • 
vaifleau toucha contre un Terrain qui- 
mit l'alarme dans l’Equipage. L’ordre 
que l’on mit pour.nous relever n« fe pou- ^ 
vant faire fans bruit , l’Orangkai s’é— 
pouvanta, & crut que c’étoit un lignai 
pour le mal-traiter. Dans cette apréhen-- 
fiori il ne fongea qu’à s’évader & il le fit 
fi adroitement que nul de nous ne s’e tu. 
aperçût qu’aptés qu’il fut un peu éloi- 
gné. Il s’arretoit de tems en tems , ÜC 
nous penfîons qu’il retourneroit , mais- 
quand nous vîmes qu’il avoir oublié 
J’argent qu’on lui avoit conté, nous ne- 
dourâmes plus que fa fraieur ne fût ex- 
trême; en eflFer il ne revintpas, ô^quancL 
nôtre vaiifèau fut à flot nous nous trou- 
vâmes aufli avancez que nous étions.- <g 
auparavant. Dans l'extrémité où nous 
étions la plûpart opinèrent qu’il fa toit » 
attendre nos gens, & durant huit jours- 
nous fîmes des courfes autour du para- 
ge dans l’efpérance de les retrouver }- 
mais l’aiant fait inutilement nous nous 
mîmes au large & cherchâmes nos vaif- 
féaux de Conferve. 

Après les avoit long tems cherchez; ’ 

nous 
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nous allâmes heurrer contre un banc 
d’où nous étant relevez , nous retom- 
bâmes fur un autre plus dangereux que 
le premier. Cela nous obligea de mettre 
nôtre efquif à l’eau , 8c de prendre la 
fonde tant pour fçavoir la profondeur 
du parage où nous étions, que pour con- 
noître la nature 8c la qualité du fond. 
Fort loin aux environs nous ne trouvâ- 
mes que Baffes 8c Batures , 8c par tout Ci 
peu d’eau que nous ne fçavions par où 
paffer. Dès lors nous nous crûmes per- 
dus, & tout l’Equipage s’affligea excepté 
les Piloces,qui au plus fort du péril cou- 
rurent à leurs tonneaux ÔC bûrent à la 
fanté l’un de l’autre. Cependant nous 
mouillâmes par l’avant 8c en croupière j 
8c comme la Mer croit agitée 8c le vent 
forcé , nous ne pûmes empêcher qu’il ne 
fe fît une ouverture à nôtre vaiffeau, qui * 
couroit rifque de couler bas.fi nous n’euf- 
lïons coupé le beaupré. Pour l’Efquif il ' 
fut abîmé, & un feul homme qui étoit 
dedans fauvé , avec le fecours qu’on lui 
donna. 

Ain/îi.nous étions fans efquif , fans 
chaloupe , hors cie la vûe de Terre , & 
danxune Mér inconnue. Ces malheurs 
ctoient grands 8c fuffffoient pour nous 
accabler , mais nous n’étions pas encore 
au bout , 8c peu après nous nous trouvâ- 
mes dans un état bien plus pitoiable? 
Comme nous fongions aux moiens de 
réparer le defordre , un coup de vent 
rompit nos deux cables. Nous en jet- . 
rames promptement deux autres , qui * 
ii empêchant pas que le vaiffeau ne 

Ki- - heurtât: 
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heurtât contre le Banc , nous les coa % * 
pâmes à coups de haché fur l’écubiec 
&c abandonnâmes les ancres. Et peur 
les voiles , outre que le vent avoit em- 
porte le petit hunier , il falut mettre 
le vaifleau à fec , & les avoir toutes : 
pliées.. De plus lé vent avoit fi fort 
grofîî les vagues , que le navire faifoic * 
eau par Tes {abords , & il (embloic à 
tous momens qu’il dût fe bri/er con- 
tre l’écüeil. La conftcrnation étoit 
grande , mais elle n’étoit pas générale: 
ôr tandis que la plupart Jongcoient à 
. leur confcience & à prier Dieu devant 
lequel ils alloient paroître , les Pilo- '*t 
tes Te téjoüiflbient , & ehantoient le 
verre à la main.^que toute furieu/e &C 
terrible qu’étoit l’eau de la Mer , ils 
l’empêcheroient bien d’occuper le lieu 
oùjils mettoient de l’eau de vie. Ainfi 
ces galans morguoient lej péril & la 
mort même, qu'ils apelloient la terreur 
des âmes communes - y & le mépris de 
ceux qui la connoifloient eh elle même. 
Tandis qu’ils bûvoient d’un côté,& que 
nous prions Dieu de l’autre, uncoupde - 
vent nous poufla au traversées bancs , 
mit nôtre vaifleau à flot. Nous corn* ^ 
mencions à bien efpeier quand nous 
nous aperçûmes qu’il faifoit eau de tous 
cotez. D abord nous fîmes jouer nos 
pompes, mais nous ne la pûmes épui- 
fer , quoique nous fiifions par horloge 
plus de cinq cens bâtonnées d’eau. Peut- 
. être héanmoins que nous y eufïions réüA 
fi fi tous nos gens qui étoient au nom- 
bre de foixante & dix euflenc pu s’enrre- 

aider > 
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«ider,maisla plupart étoient fi foiblcs 
qu’a peine pouvoient-ils marcher. 

- Cet inconvénient fut fuivi d’un autre 
'qui acheva de nous defoler \ nul d’entre 
nous ne fçavoit la route -, & ni le maître 
ni les pilotes ne fçavoient à quoi s’arrê- 
ter. Après pluficurs conteiiations ils fe 
trouvèrent d’opinion contraire , ceux-ci 
voulant aller d’un côté , & le maître 
d’un autre , & fon opinion fut fuivie. 
Nous n’allâmes pas loin fans connoï- 
tre qu’elle étoit la meilleure j au lieu que 
celle des Pilotes nous eût éloignez de 
la Côre. Encore que nous fufïîonsen re- 
pos de ce côté- là, nous avions aflez 
d’autres chofes qui nous cmbaraiToient j 
•car nous étions gagnez de l’eau qui en- 
troit dans le Navire , nous fûmes long- 
temps fans voir la Terre, & nous n’a- 
vions plus de provifions. Ajoûtcz que 
nous étions'tous accablez de fommeil , 
de foiblefle & de laffitude. Nous étions 
dans cet état, lorfque celui qui faifoic 
fentinelle s’écria terre , terre & qu’on 
n’en étoit pas bien loin. Cette bonne 
nouvelle donna cœur à tout l’équipage ; 
chacun fit de nouveaux efforts , & com- 
mençaàmieuxcfperer de l’avenir. Cette 
douceur ne fut pas de longue durée , SC 
crois ou quatre heures après nous eûmes 
la marée contraire qui nous empêcha 
d’avancer •, deforte que lefoir nous fû- 
mes contrains de jetter l’ancre à trois ou 
quatre lieues de terre fur un fond de 
quatre brafles.Ce dernier accident ache- 
vadc nous defoler , car nous ne pouvions 
plus pomper , & l’eau nous gagnoit à vûë 

d’œil. 
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d’œil. Les plus robuftes néanmoins fis; 
voianc prêts d’échoiier au port firent des 
efforts extraordinaire^ , 8c s’encoura- . 
géant les uns les autres mirent la main à' 
l’œuvre , dans la réfolution dé couper le 
cable le lendemain pour nous aprochec 
avec le flot le plus près de Terre que 
nous pourrions? Mais à peine fix horion 
ges s’étoient écoulées dans cc travail , 
qu’on s’aperçût que d’un fceau d’eau plus 
de la moitié étoit du fable dont nous a- 
vions lefté , ce qui rompit toutes nos 
mefures. 

Depuis ce fâcheuxaccident on ne fon- 
gea plus qu’à s’abandonner à la Provi- 
dence Divine j & toute reflource nous 
étant ôtée , les uns cédèrent à là violence- 
du fommeil , les autres y refillérent, ne 

{ >ouvant fe réfoudre à fermer fes yeux à 
a clarté qu’ils étoient fur le point de 
perdre ; 8c quelques-uns à qui ce fom- 
meil 8c la mort faifoient moins de ^>euc 
que la faim , demandèrent à manger a- 
vec tant d’inltance, que le maître ordon- 
na de donner à chacun un peu d’eau de. 
vie & de chair fumée. Le fommelier ac- 
coutumé à l’économie obéît avec peine ; 
mais enfin s’y voiant forcé , il diltribua 
fi peu de I*un 8c de l’autre , qu’il fembloit 
que nous euffions encore une longue 
route à faire. 

Cependant les veilles 8c les fatigues - 
avoienc tellement épuifé nos gens, que 
plufîeurs devinrent troublez , & firent 
des extravagances dont on eût ri dans un 
autre tems. Le cuifinier monta à la hu- 
ne 8c en defeendit fort échauffé de- la 
- ■ pei.ic 
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p.eine qu’il dit avoir eue à pêcher des 
plongeons donc il fe vantoit de faire un 
régal qui feroit revivre les morts. Quel- 
ques autres ne pouvoient comprendre le 
péril oùmous étions , ne fe fouvenoienc 
plus du pafle , & ne parioien^que du 
profit qu’ils prétendoienr faire dans leur 
voiage. Dès que nous eûmes cefle de 
pomper > la grande vergue & celle d’a- 
vant que nous avions baillées fe trouvè- 
rent remplies de plongeons qui étoienc 
fort aifèz à prendre , & c’eft où le cuifi- 
nier qui avoir été le premier à s’en aper- 
cevoir les avoit pris. 

De ceux qui reltoient dans leur bon 
fens pluficurs firent cuire un re/tc de fè- 
ves nommées Kitferi qui fe. trouvèrent 
au fond du coffre d’un matelot qui repo- 
foit. On les mangea avec aifez de tran- 
quillité, quoi qu'on jugeât bien queco 
feroir le dernier repas quife feroit. Peu 
de temps après il entra tant d’eau par le 
fabord de la chambre du cuifinier , où la 
violence des houles avoit fait une ouver- 
ture , qu’il falut faire des trous au tillac 
pour la faire couler à fond de cale , & on 
les reboucha avec peine ayec des plaques 
depîomb garnies d’étoupes. Après cela 
lès'plus robuftes furent contrains de fe 
repofer, n’y aianc plus raoien de vaincre 
l’envie qu’ils avoient de dormir. Pouc 
moi qui jufques-là y avois pû réfifter, je 
me lailfai tomber fur un -coffre attaché 
fur le tillac , ne pouvant me réfoudre de 
me mettre plus à mon aife. dans un tems 
où je me croiois fi proche de la more. 

A peine avions-nous repofqune heure», 

que 
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que les cris de ceux qui s’aperçurent' leî 
premiers que le vaifleau panchoit d’Cra* 
côté, nous éveillèrent & nous firent voir 
lé danger où nous étions; Ce fut alors 
que la confufion augmenta , & que cha- 
cun trotta des forces pour fe retirer.de 
prefle,ou pour chercher un lieu commo- 
de pour fe mettre à nage dans la derniere 
extrémité. Et quand fout l’Equipage fut 
for les hauts de l’arrierejil retrouva trois 
de nos matelots à dire : & il y avoit apa- 
rence qu’ils s’étoient noiez àfond de ca- 
le où ils dormoient profondément;. 
Nous fûmes deux heures danscet état,' 
la plupart à demi morts & n’aiant plus 
aucune efperance quand le vaifleau fe 
releva. Ce changement nous forprit de 
forte qu’à peine le pouvions nous croi- 
re, '& quand on en fut bien affiné > le 
coeur revint, & latrifieffe fît place à la 
pie. Plufleurs coururent à leurs coffres, 
fê vêtirent de leurs beaux habits & de- 
mandèrent de l’feau de vie. On ne la leur 
épargna pas , & ce que l’on en bût pro- 
duifit bien-tôt un plaifant effetjd’autres 
debîtoient leurs penfces grotefqucs , s’i- 
maginoient êtte grands Seigneurs & ne 
partaient que de millions. Ces vifions 
étoient foportables au prix des excès des 
Pilotes qui continuoient à braver ‘la 
mort. Soit que ce fût un effet du vin où 
de mauvaife compagnie , quelques-uns 
de ceux qui avoienf pris plus de peine à 
s’ajufler , allèrent avec eux dahs la Du- 
nette , d’où fortant de tems en lems 
le verre à la main & le-chapeau for l'o- 
reille , invitoienc les autres à les imiter 
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*ïl chantant des chanfons profanes , 6c 
4>eus’en falut qu’ils ne danfaffem. 11 y en 
avoir qui étoient plus mornes , mais qui 
ne laifloient pas de boire , afin difoient- 
ilsdes afloupir , & d’être moins fufeep- 
tibles de l’émotion qu’on éprouve dans 
ces rencontres. Ceux-là gardoienr quel- 
ques piefures, mais d’autres plus brutaux 
fe gorgeoient comme des cochons juf- 
qu’à perdre le jugement , malgré les re- 
montrances que les plus fenfez leur fai- 
foienr. 

Cependant la mort aprochoit , & 
l’unique reffource éioit de faire une ma- 
chine où nous pufïions nous mettre 
quand le vaifleau nous manqueroit. Le 
maître charpentier s’offrit d’en faire 
une , & avec l’aide de quelques autres 
il prit les vergues , les mâts & autres 
bois ronds dont il fit un aflemblage 
qui pouvoir porter quarante hommes. 
Nous étions davantage , mais les liber- 
tins fe moquèrent de nôtre précaution , 
& ne voulurent pas nous aider-, fi bien 
que faute de' fecours nous ne pûmes 
eu faire une qui fût ni plus forte ni plus 
ample. La dureté de plufieurs de nos 
gens fût telle , qu’ils ne vouloient pas 
même prêter ni les haches ni les coû- 
teaux dont nous avions befoin. Le fou- 
cuifinier fut un de ceux là. Cet homme 
nommé Guillaume Yfbrants en avoir 
quantité -, & bien loin d’en donner , il 
difluadoit ceux quien avoientde s’en dé- 
faire, difant qu’il avoir un moien plus 
court & plus fûr de fauver ceux qui le « 
voudroient fuivre,Enfin malgré ce cœur 
Te». UÙ L * endur- 
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endurci, & les difciples des Pilotes qui 
continuoient à Te divertir , nous vînmes 
à bout de nôtre radeau que.nous attachâ- 
mes au vaifleau en attendant que l’on eue 
fait des avirons pour le conduire. Quand 
tout fut prêt on donna à chacun de ceux 
qui s’y voulurent mettre dix pièces d’àr-* 

g ent qui étoient de mife au Roi^ume de 
engala , pour s’en fervir dans leurs be- 
soins lorfqu’ils feroient à terre. Avant 
que de fe réparer il falut boire tout de 
nouveau , & l’on but fi imprudemment ». 
que la plûpart perdirent le peu de raifon 
qui leur reltoit. Je voulus me mettre 
avec ceux qui forroient du vaifTeau,mais 
un ami m’en empêcha » il me dit qu’il 
n’étoit pas jufteque je f abandonnai , 
& qu’il ne pouvoir me celer qu’il n’a- 
voit pas bonne opinion de cette machi- 
ne , ou plûtôt de ceux qui la condui- 
foient parce qu’ils étoient prefque tous 
yvres , & fur le point de fe quereller ; 
joint que la machine étoit à fleur d’eau 
ôc plus chargée qu’il nefalloit. Ainfi je 
reliai dans le vaiiTeau avec le maître &C 
quelques autres dont le nombre étoit 
fort inferieur au nombre de ceux qui eu 
fortoient. A peine ceux-ci avoient dé- 
maré,que plufîeurs d’entre eux fe re- 
pentirent de nous avoir quittez & fe rai- 
' rent à nage pour nous rejoindre ; fi bien 
qu’à leur retour nous nous trouvâmes au 
nombre de/trente deux hommes i & à ce 
conte il faloit qu’il y en eût quarante fur 
le radeau, où ils tâchèrent d’apqreiller la 
voile de la chaloupes mais outre qu’elle 
étoit trop lourde le vent tomba demi- 
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heure après , fi bien qa’ils avancèrent 
fort peu. 

Quand nous les eûmes perdu de vue 
on pria Dieu pour l'heureux fuccés de - 
leur enrreprife , afin que fuivant leur 
promette les habicans nous vinflent bien- 
tôt fecourir. Après, le maîcre du vaifleau 
fie aporter un fac de bifeuit de Zelande 
& un peu de chair fumée que l’on man- 
gea avec apetit. Pendant ce temps-là 
nous vîmes encore nos gens fort loin, 
mais ce ne fut que pour un moment > 
& depuis on ne les vît plus j ce qui nous 
fit croire que le radeau avoir coulé bas 
par quelque accident imprévu : à quoi 
il y a quelque aparence puis qu’on n’a 
jamais pu fçavoir ce qu’ils étoienc deve- 
nus. Les fortes conjedtures que nous 
avions de leur perte aiant ruïné nôtre ef. 
pérance ( car nous faifions fonds fur les 
bons offices qu’ils avoient promis de 
nous rendre quand ils fetoient à Terre ) 
nous fongeâmes à faire un autre radeau j 
& quand il fut achevé , nous trouvâmes 
qu’il n’écoit propre que pour dix ou dou- 
ze hommes. C’elt pourquoi nous prîmes 
d’autres mefures , & commençâmes pac 
faire fauter la hune du grand mât que 
l’on avoit déjà coupé , & dépoüillé de 
tous fes agreils. Enfuite il nous falloic 
la vergue ,mais comme elle étoit fort 
avant dans l’eau , embaraflee de fa voile 
& de fes cordages , nous ne la pouvions 
dégager. Après avoir crû la chofe impof- 
fible, l’Ami dont j’ai parlé nommé Guil- 
laume ou Vvillem Ballians , fe fit nouer 
une corde autour du corps , fauta dans 
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la Mer , & alla couper tous ces embarra? 
qui nous empêchoicnt d’achever ce que 
nous avions commencé. Cependant la 
nuit & les vagues nous incommodoient 
également ; l’une par Ton obfcuciré » 
& les autres par leur violence : ainft 
nous étionsàtous momens fur le point 
dépérir. 

Comme la plupart croient occupez à 
couper le mât d'avant qui étoit le feul 
qui fût debout, fix de nos gens complotè- 
rent de s’évader fccrétemcnt fur le ra- 
deau qu’on venoit de faire , & fans fe 
foucier deeequi pourroir arriver aux au- 
tres, ils fe mirent en devoir d’executer 
leur lâche deflein. Ils avoient même déjà 
coupé les deux cordes où il étoit attaché, 
& commençoient à s'éloigner du vaif- 
feau , lorfque le mât que l’on coupoic 
tomba dans la Mer devant le radeau , 8C 

Ê ar fa chute le fit retourner auptés du 
ord. Sans cela il eft infaillible que nous 
euffions péri cette nuit j car le mauvais 
temps augmentoit ; les fecouifes étoient 
violentes , & le vaifleau ne les pouvoir 
plus foûtenir. Nous nous hâ: âmes donc 
d’ajouter à nôtre radeau le mât qui ve- 
noit de tomber , ce qui le rendit propre à 
porter vingt hommes & nous étions 
trente-deux. Sur le Minuit la marée étoit 
à demi retirée *nous euffions bien voulu 
pouvoir attendre le vif de l’eau , & le re- 
tour de la clarté pour nous mettre fur le 
radeau -, mais le danger étoit trop pref- 
fant , & nous ne le pouvions fans courit 
rifquc de la vie. 

On fongea donç férieufement à for- 
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Jltr du vaiffeau , & l’on commença pat 
dillribuer quelque argenta ceux qui en 
voulurent alors , car plufieurs ne l'ac- 
ceptèrent qu’en defcendant fur le ra- 
deau, où nous ne portâmes que très-peu 
de vivres, deux compas de Mer ; deux 
coutelas, une épée , une hache d’artnes , 
quelques rames faites à la hâte , une lan- 
terne, & quelques livres de chandelles 
pour achever de pafler la nuir. * 

Avec ce peu de précaution nous aban-* 
donnâmes le vailfeau, & nousmîmes fur 
le radeau ,où chacun la rame à la main 
nous tâchâmes d’aprocher de terre. Je 
ce puis exprimer combien nous fouffrî- 
mes dès que nous y fûmes j mais il eft 
aifé de s’imaginer qu'étant dans l’eau 
jufqu’à la ceinture par un temps extrê- 
mement froid » dans une nuit fort 
ob fie ure , nous devions être fort incom- 
modez. Lorfque le jour parut nous eû- 
mes la marée contraire , & n’aiant rien 
à lui opofer elle nous entraîna fi loin que 
nous ne vîmes plus la terre. Une heure 
après nous l’aperçûmes & u fiâmes de 
toutes nos forces pour la joindre, mais 
les Courans qui étoient rapides ren- 
doient nos efforts inutiles, & cela penfa 
nous décourager. Cet accident fut fiuivi 
d’un autre \ la plupart tombèrent en dé- 
lire , & donnèrent beaucoup de peine à 
ceuxqui pûrent réfifter àtant de fatigues. 
Les uns vouloient aller à leurs coffres 
& les demandoient opiniâtrement pour 
en tirer du linge. D’autres cherchoienc 
la- cuifine pour fe chauffer. Mais un de* 
plus fameux fut ÇuillaumeBaftians mon 
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ami , qui s'imaginant comme les autres 
être encore dans Je vaiffcau demanda où 
nous le menions ; & ramant tout-à coup 
de l’autre côté & tout au contraire des 
autres : Hé taiÿc^ moi faire , dit-il , je vous 
nenetai où il faut , je vois la Tour de Uel- 
levoutfluys , bon courage nous y voilà. Le fou > 
dit un autre , il voit une Tour ? oui nous y 
fommes comme j'ai le dos. c'eft une Bglife , 
dit le Charpentier , la belle piece & lari~ 
ëbe voûte l ce riefl partout quorÇ$ a\ur:que 
les étoiles en font b> Mantes ! D’où viennent 
. tes fous , dit un quatrième î & quelle 
extravagance à eux de prendre les mâts d’un 
navire pour une Tour 3 pour une Egtife ? Ces 
pauvres gens ont le cerveau creux. Je ri quel- 
que temps de ces folies , & peu après j’y 
tombai comme eux. Hé bon Dieu y mi • 
criai- je, on fe divertit au Château d’avant , & 
je n’irai pas avec eux. Le maître auprès de 
qui j’étois. voulut me retenir *, je me dé- 
gageai brufquement , je courus de toute 
ma force , & n’allai pas loin fans tom- 
ber dans l’eau. On m’en retira prom- 
ptement , mais ni le froid ni l’aprehen- 
fion ne me firent revenir l’efprit. Je me 
fentois néanmoins pénétré du froid , 6C 
voulois que le maître ôtât fes habits pour 
me les donner j comme le mal conti- 
nuoit je pris un tonneau pour la cuifine 
& m’allai afTeoir auprès pour mè fécher 
& pour me chauffer. Ce feu imaginaire 
me fit peut-être autant de bien que s’il 
eût été réel , car j’y fentis autant de plai- 
fir , je m’y endormis fort doucement , 
& je trouvai à mon rçYeil que la raifon 
m’étoit revenue. * 

Ccpen* 
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Cependant les Courans nous avoient 
■ pouffé fi loin que nous perdîmes toute 
éfpérance : nous priâmes Dieu de tout 
nôtre cœur d’abreger nos miferes , ou de 
nous infpirer les moiens de les éviter. 
Quelque- temps après nous crûmes voir 
Terre, & l’on s’écria que ce pouvoit être 
un effet de nos prières, & qu’il falloir: 
donc les continuer , puifque fi le peu que 
nous avions fait nous en avoit procuré la . 
vûë , infailliblement la continuation 
nous en ferait aprocher. On prie donc , 
on chante , & l’on croit voir une prairie 
où des vaches paiflfent. Je ne puis expri- 
mer la joie que nous donna cette vifion j . 
car s’en éroic une & des plus groifieres 
de prendre un banc de fable où la Mer 
ferifoit avec violence pour une prairie 8c 
du bétail : Cette rrifle méprife nous fit 
retomber dans le chagrin •> 8c ce qui 
l’augmenta , ce fut de voir que nôtre * 
machine qui commençoit à s’enfoncer 
; ^ne nous porteront pas bien loin. Les 
plus déterminez de la Troupe . voiant 
que le péril croifloit , résolurent pour la’ 
décharger de pouffer la nuit dans la Mec . \ 
le plus qu ? ils pourraient de leurs co’m- 
'pagnons. Le Ciel ne permît pas qu’ils 
executaffent leur cruel deffein , & avant 
qu’ils lepuffent, le maître Charpentier 
s’avifa qu’on avoit quantité d’argent qui 
pefoit beaucoup , 8c dont on pouvoir 
faire une ancre ou un contrepoids qui fe- 
roit doublement utile. Car ourre que la 
machine n’en feroit pas plus occupée, ce 
contrepoids nous pourroit fervir quand 
nous aurions la marée "contraire. On 
c ' L4 fuivit 
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fuivit Ton avis , Si chacun donna fer» 
d'urgent répugnance ce qu’il avoir d’argenr. On 
dun mit le cour dans un haut de chauffes 
peureux qu’on lia avec une corde , puis dans un 
fcceci. aurre f erra d e même ÿ on mit le 

fécond dans un troifiéme, & celui-ci 
dans un quatrième que nous laiÆons 
tomber à fond au bout d’une corde 
quand nous voulions nous arrêter. Nous 
fîmes un autre petit paquec de cet ar- 
gent, Si nous en fervîmes au lieu de 
.* ibnde pour reconnoître de quel côté 
nous jettoient les CouranS. L’un Si l’aur* 
tre nous fut fi utile , que peu de tems 
après nous nous trouvâmes affez ptés 
de Terre pour ne craindre plus de la 
* perdre. 

Sur les deux heures après midi on dé- 
fit l'ancre pour rendre à chacun ce qu’il 
avoir donné , Si tousje prirent fans le 
compter, tant la joie de fe voir hors de 
péril lesoccupoit. Ain fi plufieurs qui y 
av-oient le plus, contribue, fe contentè- 
rent de tfès-peu de chofe \ Si ceux qui 
avoicnr donné le moins fe trouvèrent les 
. mieux partagez. 11 y eut même tant d’in- 
dfffe rente à ce? égard qu’il y eut de l’ar- 
gent de reite donc nul ne voulut s’a- 
► proprier y c’eft pourquoi on le diftribuà 
à ceux qui n’en avoient point , étant fort 
affûtez que de toutes lesefpéces que nous 
. avions a portées , il n’y en avoir pas une 
qui n’eût cours dans le Roiaume de 
Itengala. Après cette diltpbution il s’en 
trouva encore un fac dans un tonneau 
où il y avoir eu du bifeuit qu’on ne dai- 
gna pas regarder 5 Si ou l’eût laifle où,il 
** . étoic* 
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ètoit , fi nôtre maître de navire n’eûs 
pris le foin de s’en charger. 

Nous allâmes enfiiite fi prés du riva» 
ge , que nous crûmes voir des pêcheurs 
, qui étendoient leurs filets , & qui fem- 
bloient fort occupez à les faire fécher 
au Soleil. A mefure que nous aprochions 
nous vîmes d’autres hommes qui nous 
parurent vétus-.comme nous, & que 
nous prîmes pour l’autre moitié de nô- 
tre Equipage. Ils avoient tous les mê- 
mes habits , les mêmes chapeaux , les 
•mêmes bonnets ; excepté quelques-uns 
qui n’ctoient>- couverts que de toile à 
voile ; & quelques autres qui ne V c- 
toientque depuis la ceinture en bas. Ce 
fut ainii qu’ils nous parurent avec des 
lunettes de longue vûe, & tous ceux qui 
s’en fervirent , crurent voir fort dillin- 
éiemient ce qu’ils n’avoient vu qu’impar- 
faitement fans cela. La marée qui nous 
’Cntraînoit ne nous porta pas de ce cô:c- 
li , & ne nous fit pas aprocher de Terre 
'aufïi-tôt que nous iouhaitions. Cette 
lenteur nous fit craindre que le fuccès 
ne fût pas encore bien certain \ & il y 
en eut unafllz impatient pour vouloir 
tenter d’aller à nage vers le rivage , il . 
Je tenta en effet , mais à peine fut- il 
dans l’eau qu’il fe .repentit de fon en- 
treprifê & revint fur fes pas , foit que 
Ja frayeur l’eût faifi , ou qu’il fe crût 
trop foibîe pour l’executer. Cependant 
on fe fouvint que les habitans de Ben- 
gala avoient une extrême averfion pour 
Ja chair de pourceau,, & nous en avions 
encore de. relie j.c’eft pourquoi nous 

con* 


— Bigitized by Google 



Naufrage 

convïmes de la jctter dans la Mer. Mars 
ce qui nous fit mal au cœur , ce fut de 
voir que l’on Te défaifoit aufli d’un baril 
de bifcuits qu’on pouvoit garder fans 
conféquence , & diftribuer entre ceux 
qui étoient prefque morts de faim , de 
fatigues, & de miferes'. Plufieurs s’y opo- 
férent , mais la plupart y confentirenc 
par la raifon qu’on alloit à Terre où l’on 
n’en auroitplus befoin. 

^Ainfi nous gagnâmes le rivage & for- 
tunes de la machine que nous abandon- 
nâmes aux Courans. Dès que nous fû- 
mes à Terre, le Maître du navire & dix 
ou douze autres des moins incommodez 
coururent à la découverte j les autres 
les fuivoient de loin , & les prioient de 
fe hâ*er de leur trouver un lieu com- 
mode pour fe fécher , étant également 
preflez du froid & de la faim. £n mar- 
chant nous nous entretînmes des maux 
que nous avions foufferts, & du bon- 
heur que nous avions d’être fortisd’un 
fi méchant pas. Nous en parlions avec 
autant de fécurité , que fi nous enflions 
vû les habitans du lieu s’empreffer à nous 
bien reçevoir. Les uns difoient que ceux 
que nous avions vû en Mer , tant les 
Hollandois que les Indiens ne pouvoie'ic 
pas être loin delà. Les autres difoient 
que ces Indiens érant à la pêche pour 
leurs maîtres s avoient fait rencontre de 
nos gens qu’ils avoient conduits dans 
leurs hutes , & que nous les pourrions 
trouver dans un bocage que nous votons. 
En parlant de la forte nous allions gaye- 
fncüt à. ce bocage où nous ne doutions 
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pas que les habirans ne nous reçurent 
comme nous fouhaittions : Mais nôtre 
opinion étoir mal fondée -, en arrivant à 
ce bocage nous n'y trouvâmes ni hom- 
mes ni bêtes, ni voies, ni rentiers qui 
y conduisirent , ni la moindre marque 
qu’il eût jamais été habité. Quelques- 
une des plus fatiguez aiant fait fond fur 
le fccouts qu’ils penfoient trouver dans 
ce bocage , ne pouvoient croire ce qu’ils 
voioient j & criant de toute leur force , 
s’imaginoient qu’on dût leur répondre , 
mais-ils s’égofillérent en vain, on ne leur 
St point de réponfe ; & il falut continuer 
la marche par un bois fombre , épais , 
& peut-être rempli de bêtes dont nous 
pouvions être la proie. Cette penfée 
jointe au mal prefent , & aux fauguef 
précédentes acheva de nous accabler. 
Comme nous avancions le cœur ferré , 
plein d’amertume , & nous demandant' 
les uns aux autres ce que pouvoient être 
devenus le maître & ceux qui l’açcom- 
pagnoient , nous les trouvâmes fort pro- 
fondément endormis -, & le befoin que 
nous avions d’en faire autant , nous 
obligea de les imiter. 

A nôtre réveil nous nous entretîmes 
des Indiens & des Hollandois que nous 
penlïons avoir vûs proche du rivage' } 
& ne les trouvant point où aparemment 
ils dévoient êtr^ , nous ne doutâmes 
plus que cette vue qui nous avoir paru It 
diftinéte , ne fût une vilîon. Le jour 
étant fort avancé nous réfolûmes de 
pafler la nuit où nous étions , & nous 
cmploiâmes quelques heures à faire pro- 
' , . vifion. 
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vifîon de bois , donc nous fîmes trois pi- 
les en triangle , où nous mîmes le feu 
avec la chandelle que nous avions laifle 
brûler dans la lanterne. Proche de cha- 
que feu on pofa une fcntinelle pour nous 
aflurer contre les furprifes des bêtes, de 
parce moien nous nous chaufâmes plus 
tranquillement que nous n'euiïions fair„ 
Les nuits étoient fi froides &c nous 
étions fi mal vêtus que nous ne pûmes 
repofer -, 8c quand nous l’euifions pû , 
nôtre Leéteur ëtoit fi troublé qu’il nous 
eût tous mis en defordre. Quoique nous 
puflîons dire pour le remettre en ion 
bon fens , il écoit toûjours en furie * 8C 
demandant d’où diabie venoit ce chan- 
gement à Batavia , 8c comment il fe 
•pouvoit faire que l’on y fut fi mal fervi, 
il jettoit aux uns fes pantoufles , aux au» 
très fon bonnet , & menaçoit d’extermi- 
ner ces canailles d’efclaves qui faifoienc 
fi mal leur devoir. 

Ainfi nous paflames triftement la 
nuit 8c dès le point du jour nous fon- 
geames à décamper pour chercher un 
gîte plus commode que n’étoit celui-là. 
Un des derniers à fe reveiller fut nôtre 
Chirurgien , qui en fe levant brufque- 
ment cria comme un defefptrè qu’on ii>i 
avoit volé fon argent , & qu’il falloic 
qu’on le lui rendît. Les cris qu’i) fit 
ébranlèrent le pauvre Leéteur , qui le 
prenant pour un efclave révolté , cria au 
meurtre & au fecours contre cette race 
maudite. Le Chirurgien qui ne fçavoic 
pas que cet homme eût perdu l’efpric 
(car il avoir dormi avec alfez de tran- 
quillité ^ 
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quillité ) prie ce qu’il difoic au pied de la 
lettre , 6c étoit prêt à s’emporter , lors 
qu’on lui fît voir la folie de l’autre. Hé 
bien, repliqua-t-il , s’il eft fou je ne le 
fuis pas , & il n’ett que trop vrai que de 
fix facs d’argent que j’avois on m’en a 
pris trois cçtte nuit ; n’eft-il pas jufte 
qu’on me les rende î D’abord nous le 
crûmes auiïi fou que l’autre , mais dans 
la fuite on le reconnut plus fenfé * & foie 
que fa perre fût xéelleou imaginaire , il 
s’obllina à demander fatisfaéhon, à quoi 
l’on ne répondit rien, &C fans l’écoutec 
davantage nous quittâmes ce lieu où le 
pauvre Le&eur qui n’eut pas l’efprit de 
nous fuivre , demeura feul , nul n’aianc 
voulu»s’en charger. * 

Nous marchâmes donc vers le rivage, 
danfc l’efperance d’y trouver ou des pê- 
cheurs ou d’autres gens capables de nous 
redrefl’er. Le premier objet qui fe ren- 
contra fut une grande tortue fans tête , 
& peu après nous trouvâmes un bufle 
étendu par terre , dont la tête étoit à 
demi pourrie &C rongée dès vers. Quan- 
tité d’animaux que les habitans nom- 
ment Léganés étoient autour de cette 
bête , dont l’odeur étoit fî mauvaife que 
nous ne pûmes en aprocher. Mais nous 
n’eûmes les- jours fuivans ni la même 
averfion ni la même délicatefle. 

A un grand quart de lieue delà nous 
nous trouvâmes près d’une riviere , au- ‘ 
delà de laquelle nous vîmes huit Mores 
arrêtez que nous prîmes pour des Ben- 
galois. Nous fîmes deilorsce que nous 
pûmês pour la paffer , mais fa trop gran- 
. „ de 
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de profondeur rendre nos efforts inutile?. 
Une heure après elle nous parût plus 
gueable , & nous la paflames en effet 
avec autant de joie que fi nous euifions 
été certains d’un heureux fuccès. Quand 
nous fûmes de l’autre côté ces Mores 
coururent au devant de nous 4 fe jette-; 
rent à nos pieds, les baiférent, &c de- 
meurèrent long-tems à genoux , levant - 
les yeux au Ciel en parlant, comme pour 
le prendre à témoin de leur innocence ÔC 
dcl’injultice qu’on leur faifoit. Ces gens 
qui étoient au nombre de huit,à fçavoir 
quatre hommes, deux femmes , deux 
enfans , nous paroiffoient fort affligez , 
mais nous ne les entendions point : 
tout ce que nous pûmes faire en voiant 
floter certaine machine qui les avoit por- 
tez jufques-là , fut de comprendre que 
c’étoient de malheureux efclaves, que 
la dureté de leurs maîtres avoiènt obli- 
gez de s’enfuir. 

Ces pauvres gens n’étant donc pas ce 
qu’il nous falloir , nous repaflames de 
l’autre côté de la riviere , où après avoir 
fait bon feu, nous allâmes chercher la 
Tortue que nous avions négligée & la 
fîmes cuire dans fon écaille. Chacun en- 
fuite en prit un morceau qui ne pouvoir 
pas être grand [ car nous étions trente 
&c une bouches] & le mangea de bon 
apetit , ou pour mieux dire le dévora. 
Comme la faim nous preffoit encore, 
nous regretâmes les provifions que nous 
avions jettées dansda Mer , & nous nous 
dîmes les uns aux autres que nous étions 
juftement punis de la folie que nous a- 

vjons 
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vions faite.Ces lamentations furent fui- 
vies d’un morne fîlence , & enfin de la 
priere , après laquelle on s’accommoda 
îe mieux qu’on put pour rcpofer. 

Le lendemain le Maître avant que de 
marcher donna à chacun une tranche 
d’un fromage de trois livres qu’il avoic 
aporté du VaifTeau; & par l’ordonnan- 
ce du Chirurgien qui étoit auflî nôtre 
Médecin, nous bûmes là-deflus une rafle 
d’eau à demi falée , & nous en trouvâ- 
mes fort bien. 

Après une marche de cinq ou fix heu- 
res nous nous trouvâmes au bout d’une 
pointe de terre, qut nous fit connoître 
que ce lieu étoit une Ifle, & qu’elle pou- 
voir être éloignée de la Terre ferme de 
huit ou neuf lieues. Ces conjectures a- 
chevérent de nous troubler;& nous com- 
mençâmes à nous réfoudre à mourir de 
faim & de miferes dans un lieu ftérile SC 
defert. Nous ne voions par tout que des 
arbres les uns fecs & les autres verds qui 
n’étoient chargez que de feuilles , trifte 
& amére nourriture , dont néanmoins 
nous jugions qu’il faudroit nous con- 
tenter. . ' 

Nous nous arrêtâmes fur cette pointe 
autant de tems qu’il en faloit pour nous 
déterminer; & nous convînmes que le 
plus fur étoit de retourner au lieu où 
nous avions pafle la première nuit dans 
cette Ifle. En y allant nous paflames pro- 
che de l’endroit où nous avions mangé 
la tortue, dans l’efperance d’y trouver 
de ces Léganés dont nous avons parlé. 
De peur de les effaroucher deux de nos 
,ü» . gens 
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gens armc 2 d’une hache & d 'un coutefaïf 
marchèrent les premiers & nous les fui- 
vîmes de loin. Ils revinrent bien-tôc 
après avec un de ces .animaux que nous 
portâmes au lieu où nous avions réfo- 
lu d’aller. Comme on y avoit laiflfé le 
Leèteur, on le chercha, on l’apclla 8C 
tout cela ne fervit de rien , carrl ne pa- v 
rue ni ne répondit. 

Nous cherchâmes enfuite un lieu com- 
mode pour y fixer nôtre demeure tan- 
dis que nous ferions dans cette Ifle ; SC 
nous jugeâmes qu’il valoit mieux que ce 
fut proche du rivage que vers le milieu 
du Bois , où nous ferions très mal portez 
pour découvrir les bâtimens qui pour- 
r-oient pafler, la feule & unique efpé- 
rance que nous eurtions de fortir de ce 
trille lieu. 

Enfuite on âmalTa du bois , on fit du 
feu , & l’on coupa le Léganès avec fa 
peau en autant de portions que nous é- '• 
tions d’hommes. Chacun prit la iienne 
ÔC la fit cuireàYa fantaifie \ les plus af- 
famez prefque point , de peur -que le feu 
ne la diminuât , & les autres un peu da- 
, vantage par la même raifon , n’étant dé- 

jà que trop petite à leur gré , à caufc 
que cet animal n’efl que de la grandeur 
d’un chat. La chair en ert fade & defa- 
gréable, mais la grande faim la fit trou- 
* ver bonne , aufTi-bien £]ue l’eau toute 
amere & falée qu'elle étoit. Demi- heure 
apréson prit la Bible , car nous en avions 
encore d’eux , & le Pilote fit la priere $ 

*■ puis tour à tour on dormit auprès du feu, 

*ous ne pouvant pas y être enfemble. 

Le 
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Le lendemain nous commençâmes ja 
journée par prier Dieu qu'il lui plûc 
nous regarder d’un œil de compa/ïîon , 

3c finir des miferes qui nous fembloient 
déjà au-deflùs des forces humaines; puis 
chacun alla où il voulut. Le Chirurgien I-esvoia- 
s’avifa en fe promenant de goûter aux 
feuilles des arbres. lien mangea; il les f e °n C rr dê 
trouva bonnes, 6c à fon exemple tous les feuilles 
autres en voulurent goûter. D’abord on d’arbre* 
les mâcha long-tems avant que de les 
avaler ; mais peu après on fcs trouva 
bonnes , puis excellentes Sc fi délicates, 
que nous n’avions jamais éprouvé que le 
meilleur pain fut fi bon. 

Quoique les feüilles nous femblalTent 
tin mets fort délicieux , nous n’y étions 
pas fi fort attachez que nous eujîions 
renoncé aux autres : Sc fi des fangliers , 
des cerfs 5c des buffles qui fe prome- 
noienc dans le Bois, 5ç qui fe veaurroient 
dans les marais , avoient voulu fe biffer 
prendre s car nous n’avions point d’ar- 
mes à feu pour les arrêter, je ne doute 
pas qu’on n’y eût goûté 5c même avec . v 
plaifir ; mais ces animaux avoient bon- 
nes jambes, 5c couroicnt plus vite que 
nous. Un jour en marchant le long du 
rivage , nous aperçûmes deux gros fer- 
pens qui nous firent peur. Nous nous en 
éloignâmes un peu , mais comme la faim 
nous preffoit, 5c jugeant que nous pou- 
vions en faire un bon repas, nous nous af- 
fcmblâmes autour d’eux chacun un bâton • 
à la main , & en vînmes bientôt à bout; 

On leur coupa la tête & la queue , & Feftmdc 
après les avoir écorchez,vuidez & lavez, ferons. 
7m> lU». M on 
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on en fit des portions égales qui furent 
mangées avec plaifir , & nul n’en fut in- 
* commodé. 

A la fin de chaque repas nous retom- 
bions dans la même peine, 6c allions par 
petites bandes les uns d’un côté, les au- 
tres de l'autre , d’où la plupart revenant 
fouvent les mains vuides , fe jettoicnt 
fur les feuilles d’arbres qu’ils mangeoienc 
. avec apetit , mais qu’ils ne trouvoient 
pas capables de les nourrir fuffifammenr* 
Nous allâmes mon ami 6c moi plufieurs. 
fois fur le rivage pour voir fi la Mer 
n’auroit point jetté quelque chofe à bord 
qui put nous fervir de nourriture : mais 
toujours inutilement. En un jour entr’au- 
tres que la faim nous prefloit plus que 
de coutume, nous rejoignîmes nos Com- 
pagnons avec tant d’amertume que je ne 
la puis exprimcr.Elle fe diffipa peu à peu 
à la vue de certaines fèves que les autres 
avoient trouvées. Jamais rien ne fut 
mangé de meilleur apetit, ni trouvé d'un 
gouft plus exquis. La gaieté nous revint 
enfuitc , 6c après avoir fumé une pipe ou 
deux de feüilles d’atbresen guife de ta- 
bac, nous nous exhortâmes les uns les 
autres à nous repofer fur la providence 
1» man- Divine. La joie d’avoir fait un fi bon ré- 
gent des pas ne fut pas de durée -, & une heure * 
fèves après que nous les eûmes dans l’eftomac, 
fc°tro ^ nous f ent î mes des douleurs fi vives que 
extrè-** nous l cs jugeâmes mortelles. Nôtre plus 
«nemenc grande peine étoit la difficulté de refpi- . 
«•al. rer, & il f mbloit à chaque moment que ; 
nous duffions rendre le dernier foupir. 
Après avoir fouffert trois heures, laref- 

pira- 
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piration devint plus libre, & nuus com- 
mençâmes à nous relever , rpais nous 
étions fi foibles, qu’à peine pouvions- 
nous marcher. 

Depuis ce moment- là nos forces ne 
revinrent plus •, & foit que ce fut un ef- 
fet de ces méchantes fèves, ou du peu 
de nourriture que nous prenions depuis 
il Iong-tcms, nous n’avions pas la force 
de porter du bois pour nous chauffer. 
Cette incommodité fut fuivie de quel- 
que dégoût pour les feiiilles que nous 
avions trouvées fi bonnes , & nous n’en . 
pouvions plus manger qu’avec quelque 
forte de répugnance, parce qu’aprés les 
avoir mangées , nous Tentions dans la 
bouche une odeur forte comme de punai- 
fes qui nous étoit infuportable. Au lieu 
de ces feiiilles j’elTaiai fouvent de man- 
ger de l’herbe , mais je la trouvai encore 
pire,& il me futimpoflîble d’en avaler. 

Nos forces diminuant toujours ,& ne 
voiant nulle aparence de ibrtir de ce mé- 
chant lieu , on tint confeil , & l’on con- 
vint qu’il faloic faire un radeau pour al- 
ler dans une autre Terre ; & l’on coupa 
de petits arbres qui étoient le long du ri- 
vage , & aufquels on ôta l’écorce , donc 
on fe fervit pour les aflemblcr.Ce radeau 
ne fe trouva propj^que pour porter cinq 
hommes au plus , & chacun vouloir être 
de ce nombre : car quoique l’ordre de 
ces cinq hommes fut de fe hâter de reve- 
nir au fecours des autres avec des rafraî- • 
chiffe mens 3 ce devoir être un avantage 
pour ceux-là , qui avant que de revenir 
prendroient aparcnament le tems de fe 

M x rafraî- 
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rafraîchir les premiers. Pour nous mefrï 
tré d accord on s'en raportaà l’avis du 
maître qui les nomma comme il lui plût» 

& qui leur confeilladecôtoier Pille ju£- 
qu’à ce qu’ils fufîcnt à la pointe où nous 
avions été j & que delà ils commençai*- 
fent à faire latraverfée-, qu’en fe laiflanc 
conduire au flot , il les poufleroit vers 
deux Illes , au deifus defquelles ilstrou- 
veroient la Terre ferme, qu’il jugeoit ne 
pouvoir être éloignée de celle d’où ils 
parroient que de quelque huit ou neuf 
. lieues. Outre ces inftruétions il leur don- 
na un Compas de route: Et après avoir 
pris des feuilles d’arbres pour fe nourrir» 
ils partirent le treiziéme jour de nôtre 
« arrivée en cettelfle & protefterent que fl 
le Ciel faifoit réüffir leur deflein » ils.fe- 
toient bientôt de retour avec les choies 
. neceflaires pour nous tirer de ce labiritv- 
Cinqdes te< Us avoient chacun une rame, mais 
Vou " nulle ancre ni autre chofe qui pût arrêter 

fnvoiex la machine quand ils auroient la marée 
vers la contraire.Us partoienc neanmoins pleins 
Terre d’efperance d’un heureux fuccês , que 
fcimc. nôus | eac fouhaittâmes en les priant de.fc 
hâter de venir à nôtre fecours. 
t Dès qu’ils furent partis nous nous en- 
fonçâmes dans le Bois , où aiant cherché 
inutilement dequoi^nous noqrrir , nous 
fûmes contraints dé nous contenter de 
nos feuilles d’arbres que Ton ne pouvoir 
prefque plus avaler feules fans quel- 
que autre chofe qui adoucit une partie 
dê leur amertume. Ainfi la faim nous 
N preflade forteque nous crûmes ne pou- 
voir mieux faite que de chercher le corps 
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du Le£leur que nous croions mort infail- 
liblement , & nous eûmes un chagrin 
fenfible de l’avoir cherché en vain > car 
après avoir mangé deux ferpens împunér 
ment & fans en avoir été malades , nous 
ne pouvions croire que la chair humaine 
nous put incommoder.. 

L’envie de manger quelque chofe plus 

folidequedcsftüillesd’aïbrescontinuant 

de nous preffer, il fut aufll propofé de Cetixquà 
tuer un des garçons de l’Equipage -, mais 
grâces à Dieu on n’infilta pas , &ce fut i e p r opo- 
un bonheur pour-tous les autres , car fi fent de 
l’on avoit commencé il eft certain qu’on ^uër un 
eût continué à propofer lamême chofe , “ g dc" 
& même qu’on fe fût tué ou par furprife i> E(lu j_ 
ou par violence. Quoique la chofe n'eût page 
pas réüfli , nous ne laiflames pas de nous p° ur le 
défier les uns des autres,.& depuis ce nian S cï * 
. temps-là on ne dormit plus qu’en trem- 
blant , chacun aiant peur que les autres 
ne confpiraiTent contre lui , & ne priffent 
pour l’égorger le temps defon repos. 

Sut le foir nous aprîmes que deux de 
nos gens qui avoient fuivi par terre ceux 
qui étoicnr partis le matin par eau, les 
avoient joints le foir à la pointe , où ils 
avoient demandé avec tant d’inftances 
qu’on les prit , que l’on n’avoit pû s’en 
défendre j niais qu’au paravant l’on avoit 
joint à leur radeau quelques arbres. 

Sur ces entrefaites quelqu’un vint dire 
qu’il venoit de voir un ferpent d’une 
grandeur & d’une grofleur prodigieufe : 
qu’il n’avoit ofé l’attaquer tout feul .mais 
qu’étant tous enfemble , il feroit aifé de 
Vaffommer. D’abord chacun prit un bâ- 

" ton, 
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ton , & courut au lieu où il devoir être 
avec une joie incroiable. Nous tuâmes 
chemin faifant un Léganés qui tomba 
d’un arbre à nos pieds , & ravis d’avoir 
déjà dequoi mêler avec nos feüilles,nous 

E ourfuivîmes nôtre route. Mais par mal- 
eur le ferpent étoir difparuj & nous* 
eûmes le déplaifirde le chercher long- 
tems en vain. On partagea le Léganés » 
dont les portions éroient fi petites que 
fans le fecours des feuilles d’arbres dont 
on mangea beaucoup» nous n’euflïons 
pu dormir la nuit. Depuis ce repas on • 
fut long-rems fans rien trouver j & nô- 
tre foiblefle étoit extrême , quand le 
Charpentier aporta plein fon bonnet de 
limaçons. Ces petits infeéles n’avoient 
ni cornes ni coquilles , & nous les prî- 
mes pour des limaçons > faute d’avoir un 
nom plus propre à leur donner. Mais 
‘ fans nous informer du nom , ni fi c’étoit 
un aliment qui nous fut propre » nous 
nous fîmes mener au lieu où le Char- 
pentier les avoir trouvez , & le dépeu- 
plâmes de forte qu’il n’en relia pas un. 
Lorfque nous fumes de retour nous les 
jettâmes en divers endroits qui nous pa- 
rurent un moment après -d’un bleu cele- 
fte : ce qui nous fit croire que ces infectes 
étoient pleins de venin » & qu’il n’étoit 
pas fur d’en ufer. Ce fut l’opinion de 
quelques-uns , mais la plupart raifonne- 
rent tout autrement» ôf dirent que beau- 
coup de bêtes paîfoif nt pour venimeufes . 
qui qe l’étoient qu’en idée. Témoins les 
ferpens dont on difoit que le venin étoit 
fi fubtil & fi dangereux , & qui néan- 
moins 
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moins ne leur avoient point fait de mal. 
Qu’après cette épreuve. qui leur avoir Ci 
bjen réiifll > ils pouvoient fans rifque en 
faire une autre j* & qu’au refte s’ils en 
avoient , le feu le pourroit dilfiper. 

Ce raifonnement l’emporta, nous con- 
vînmes tous d’en manger , & pour les 
cuire nous fîmes un grand feu , fous les 
cendres duquel nous les mîmes,& quand 
ils furent cuits , on les mangea, on les 
trouva bons pour achever le régal 
on but de l’eau à demi falée,puis on fon- 
gea à Ce repofer. Une heure ou deux 
après , le Charpentier commença à fç 
trouver mal , & tomba enfin en défail- 
lance. Dés que nous le vîmes en cet état*, 
nous nous crûmes prêts d’y tomber, ÔC 
cependant nous nous entretînmes de 
toutes les fortes de contrepoifons donc 
nous avions entendu parler. Tous ces 
difeours furent inutiles , & l’on ne die 
rien qui fut aiféi exécuter, ainfi nous 
réfolûmes d’attendre patiemment l’effec 
de ce fatal repas*. 

Demi - heure apres nous tombâmes 
comme le Charpentier , & nous eurqe* 
les mêmes fimptômes. Durant deux heu- 
res nous fentîmes dans les entrailles des 
douleurs aigues , mais la plus grande 
étoic la difficulté. de refpircr j & nous 
tions fi opreffez , que nul n’efperoit en 
guérir. Peu à peu néanmoins les plus 
grandes douleurs cefferent , mais la foi- 
bleffe continua ; & dés que nous pûmes 
marcher la faim nous preffant comme de 
coutume, nous allâmes nous. gorger de 
feÜilles. Depuis que nous en ufions nous 
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ne fçavions ce que c etoic d’avoir levers 
tre libre , & pas un même n’avoit fatis- 
fnit aux nccefïïtez de ladigeftion. Nous 
ne laiilîons pas d’avoir des trcnchées qui 
nous defefperoient i & quand nous les 
avions , ce qui arrivoit fort fouvent , il 
n’y avoir point de tourmens que nous 
n’aimaiïions mieux foufFrir. Après avoir 
fait inutilement ce que nous pûmes pour 
nous foulager, nous nous abandonrâmes 
à la divine providence , à qui fans celle 
nous recommandions nos befoins. 

Nôtre mifére augmentant toujours, &C 
/entant diminuer nos forces , nous nous 
alîemblâmes pour conférer des moiens 
d’en fortir. Après que chacun eût dit fa 
penfée, il fut arrêré qu’à moins que de 
faire une machine qui put nous porter de 
J’autrc côté , il faloit le réfoudre à périr 
où nous étions. Tous opinoient que ce 
moien étoit l’unique qui nous -reliât , 
particulièrement depuis que nous n’ef- 
perions plus le retour de nos Compa- ' 
gnons. Ceux qui les av.oienc obfervez a£- 
furoient que des leur départ ils dévoient 
avoir fait naufrage -, qu’ils n’avoient pû 
furmonter la force des Courans, & qu’ils 
dévoient être fi loin de la Côte , qu’ils 
mouroiçnr de faim infailliblement avant 
que d’en aprocher. C’elt fur cette opi- 
nion que 1 on fondoic l’envie de faire un 
autre radeau ; mais l’entreprifeétoit dif- 
ficile^ quand nous eûmes confulté nos 
forces , nous nous en trouvâmes incapa- 
bles. Ainfi nous jugeâmes qu’il faloit cé- 
der à la neceiïité,&: avoir encore patien- 
ce quelquc-tems 3 puifqu’auflfi bieiv k 
•' ! remede 
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temeds dont on parloit n’étoit pas des 
plus affurez. 

Après que chacun eut dit Ton avis* le 
maître du Navire dit que les feux de nuit 
fe voioicnt de loin , & qu’il jugeoit fort 
à propos qu’on en fit un grand fur le ri- 
vage, d’où il fe faifoit fort qu’on le ver- 
roit de dix ou douze lieues. On choific 
pour cela un lieu entourré d’arbres fecs 
-qu’on entaiTa les uns fur les autres, & 
dont on fît un feu , qui félon nôtre fupu- 
tation fe pouvoir voir.de plus de dix 
Jieuës.Nous en fîmes durant quatre jours 
avec allez d’ardeur ; mais au bout de ce 
temps nôtre zele fe ralentit , ou plutôt 
les forces nous manquèrent, SC nul d’en- 
tre nous n’en eût plus pour un travail fi 
rude. Le maître du Navire qui écoit 
grand , robufte & fort fain , écouta nos 
. plaintes d’un fang froid, mais il n’y eut 
aucun égard -, & mefurant nos forces aux 
fîcnnes , il voulut qu’on lui aidât à con- 
tinuer ces feux , par conféquent à porter 
du bois-, de ncus lui obéîmes avec une 
peine incroiable. Pour nous encourager 
il alléguoit plufîeurs exemples qui a- 
yoient réiiflï erf d’auffi fdcheufes ren- 
contres que celle où nous étions} qu’il 
faloic donc faire quelque effort pour 
tenter le même fuccès , d’aurânt plus 
que nous n’avions point de rcffource plus 
affûtée. On prit donc courage , on por- 
ta du bois , de l’on fît encore les jours 
fuivans de ces grands feux; mais enfin les 
forces de le courage manquèrent tout 
d'un coup j de quoiqu’il pût dire on ceffa 
de travailler à un ouvrage dont on ne 
Tom.ill , . N ' voioic 
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voioit point l’effet qu’on s’en étoit pro- 
mis. 

Depuis ce temps- là on n’entendit plus 
que des plaintes 8c des regrets \ la lan- 
gueur étoit générale *, 8c plusieurs même 
ne pouvoient marcher Tans fccours. Mon 
ami étoic de ce nombre ; il étoit fî foible 
6c fî abatu qu’il ne pouvoit ni parler ni 
lever la tête. Il y avoit entre nous deux 
une liaifon fi étroite » que j’endurcis fes 
maux 8c les miens, & j etois doublement 
à plaindre , de voir fouffrir une ami fin— 
cere, & de ne pouvoir le tirer de peine* 
Dans fes grands intervales d’abattement 
6c de langueur je demeurois auprès de 
lui, & fi je ne pouvois rien faire qui, le 
. put foulager , je difois pour le confoler 
' • tout ce que je fçavois ; 8c il m’avoiioit 
quelquefois que mes difeours le forti- 
fioient. 

Un jour après nous être entretenus 
quelques heures du malheureux état où 
nous gémiffions depuis tant de temps, 
il fe leva gaiement 8c dit qu’il alloit à la 
s chaffe , d’où il efperoit ne revenir pas 
les mains vuides. Son e/perance ne fut 
pas vaine , il aporta un crapaut de gran- 
deur énorme que nous fîmes bouillir 
dans un pot que nous avoient prêté les 
Nègres dont nous avons parlé. Quand il 
fut cuit il m’invita à fon feftin, & je le 
remerciai d’abord à caufc du mal que 
nous avoient fait les fèves 8c les lima- 
* çons j mais quand je vis que ces réflé- 
xions ne l’épouvantoient point , je crus 
Feftin de le pouvoir imiter , 8c de concert nous 
tapant, allâmes quérir des feuilles avec lefquel- 

les 
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les nous le mangeâmes. La première 
heure Ce pafla enfuite avec quelque forte 
d’apréhenfion ; mais enfin le crapaut ne 
nous fit pas plus de mal que les ferpens , 
& ce fuc pour nous une joie extrême , 
dans l’efperance de retrouver des uns ou 
des autres dont nous pourrions faire de 
bons repas.' 

Le lendemain le Charpentier Ce mit en 
tête de trouver lé corps du Lecteur ; SC 
il chercha fi exactement qu’il vit dans 
un arbre une des pantoôfies du défunt* 
11 l’abatit avec fon chapeau, & en nous 
la montrant d’un air gai , bon courage 
dit-il , enfansnous le tenons ou peu s’en 
faut & aparemment il n’eft pas loin dit 
lieu où j’ai pris ce que vous voiez. A 
ccrte nouvelle nous accourûmes > & un 
quart de lieue alentour il n’y eût point 
de petit coin où ilnefutchefché jmais 
nous ne fûmes pas plus heureux cette 
fois que les autres; après avoir cherché 
quelques heures avec une ardeur in- 
croiable nous nous retirâmes fi mélanco. 
liques & fi chagrins que nous ne pou- 
vions nous foüffrir. 

Cette mauvaife humeur qui ne nous 
quittoit prefque plus , ctoic fouvent 
fuivie de certaines petites riotes qui 
altéroient la charité. Peut-être qu’en un 
autre temps on eût tâché de les empê- 
cher » mais dans ce trifte & fâcheux état 
on fouhaitoit quelesquerelleuxs’échau- 
faflent, & fe batiflent jufqu’à la mort 
afin d’avoir dequoi faire quelques bons 
repas. Par bonheur on n’en vint pas-là , 
& quelque démêlé qu’on eût , il fe ter- 
N 2 rainoic 
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minoit ordinairement par quelques pe- 
tites injures. Un jour étant fort atten- 
tifs à l’un de ces petits diiferens , le Chi- 
rurgien qui écoit upü des plus alertes, 
nous vint dire qUjfcïavoit trouvé des 
.. ifeüilles (j’arbres bign/plùs agréables que 
-touteÿ’célU^.q^u’brt àvpit mangées juf- 
jqües.ià. 'Elles étoienr . bonnes toutes 
crues * mais étant cuites /pus les cendres 
par petits pelotons ,c’étoit encore toute, 
autre ' chofe. Lorfque nous en eûmes 
goûté, nous le (fiâmes de nous indiquer 
, -l'arbre qui les poudit & A Dieu ne plaifê 
«çprit- il , que je vous le montre -, comme 
il eft feul en fonefpec^du, moins que je 
fçachè , fî jfc*v6us'âifois où il efl , dès la 
première raffle il n’y refteroir pas une 
feiiille , & je ferois alors aufïi avancé 
que j’étois avant que je l’eUlTe trouvé. 
Nous ne fîmes pas grande inltance , car 
nous prétendions l'épier^, deforte que 
iibàlgré lui nous découvririons fon tre- 
for. Mais nos prétentions furent vai- 
nes , le Chirurgien fut plus fin que 
nous , & quelque foin que nous prif- 
fions , fon arbre ne fut point vifible. 

Nous eûmes donc recouts à nôtre re- 
mede. o r d i n ai^e^.qn^ - patience. 

Nou^hû^y-'esci^rT^T^^ion ami & 
moi en nous promehahc fur ; ie rivage > 
où nôtre promenade fut il longue, que 
nous parvînmes au lieu où étoit le Bcfle 
que nous avions trouvé mort le premier 

} ‘our que nous mîmes le pied dans l’ifle. 
.a mauvaife odeur de cetre charogne 
. 4tpit telle que nous fîmes d’abord quel- 
'i^Ües pas pour nous en éloigner mais la 
‘lr i< faim 
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faimérant la plus forte nous nous de- 
mandâmes où nous courions , & fi nous 
étions fages d’avoir encore ces déiica- 
tertcs i Retournons, dis je à mon ami , 
partons auprès de' cette charogne , & 
aprenons à nous vaincre en toute ma- 
niéré. ]e faifois l’homme fort & il fem- 
bloit que je le fufle , mais ce n’étoit rien 
moins que cela : j’étois entraîné vers ce 
Bufle par la violence de la faim; & je 
voulois tenter fi en le voiant de plus près 
je pourrois me rcfoudre^ y chercher de- 
quoi l’éteindre. Mon ami me crût , nous 
•retournâmes , & en regardant, ia charo- 
gne ; que vous çn fcmble lui dis-jeen 
riant , l’odeur en ell extrêmement forte , 
mais penfez-vous que le goût en fou ii 
mauvais ? Pour moi , continuai- je, je 
m’imagine que fi Je feu y avoir parte elle 
ne feroit point de mal.. Il ne crut pas d’a- 
bord que je pariarte férieufemcnc ; mais 
quand il connût ma penfée , il dit tant de 
chofes pour m’en dirtuader , que je fus o- 
bligé de feindre que je n’y penfois plus. 

Nous nous éloignâmes donc infenfi- 
blement de ce lieu , & en cherchant at- 
tentivemenf quelque chofe de plus for- 
table, nous gagnâmes la pointe de rifle 
qui avance le plus vers lacTerre. Nôtre 
pèine fut inutile , nous ne vîmes rien qui 
nous fatisfît, & faute d’un mets plusfo- 
lide, nous dîmes pour nous confolcr tour 
ce que nous fçavions. 

Aptes avoir épuifé toutes nos raifôns, 
nous nous fentîmes l’efprit auflï foiblc , 
& auffi peu dtfpofé à fouffrir la faim, 
qu’auparavant. Ainfi nous quittâmes ce 
N 5 froid 
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froid exercice , & nous remîmes à cher- 
cher tout de nouv.eau : fur quoi la nuit 
étant furvenuë, npus nous rendîmes à 
jeun auprès de nôs gens que nous trou- 
vâmes occupez à faire un de ces grands 
feux dont nous avons parlé. C’eltoù le 
imïtre>du navire :mettoit toute fon ef- 
,fwance* & le feul fignal à fon avis qui 
put avertir que nous étions- là. Auflï é- 
toit-il extrêmement âpre à ce travail * 
ôc il portoit lui feul ce que quatre autres 
ne pouvoient traîner- Cet homme étoic 
iî fort & avoir tant d’embonpoint , qu’à 
peine s’aperçevoit-on qu’il eût jeûné 
àuïfi-bien que nous. Lorfque le feu fut 
auffi grand qu’on le vouloir, chacun fou- 
pa desfcüilles d’arbres qu’il avoit amaf- 
fées , & après avoir fait la priere , nous 
tâchâmes de mieux dormir que nous n’a r 
vions mangé. 

Le lendemain deux de nosgensapor- 
•Cérent une petit Léganés qu'ils avoient 
trouvé à demi mort. Sans s’informer 
d’où venoit fon mal qui pouvoir être 
contagieux, ils le donnèrent au maître , 
car ils n’ofoient faire autrement ; l’ordre 
établi portant que tout ce qui fe trouve- 
xoit feroit partagé également. Jufques- 
Jà «et ordre a^cwétéVffez bien gardé; 
mais en cette rencontré on commença à 
fe relâcher , & l'équité fut mal obser- 
vée. Ceux qui avoient pris cet animai 
dirent qu’il faloit coDfiderer qu’il étoit 
fort petit , & que fi on en vouloit faire 
vingt-quatre portions , chacune ne fe- 
roit que de la grofleur d’une noix : Que 
£ peu de chofe ne feroit qu’aigmfer 

i’apetit , 
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l’apetitjqui n’étoit déjà que rropvia- 
ient , c’eft pourquoi il valoit mieux 
n'en faire que cinq ou fix parts pour 
cinq ou fix hommes qui furent nommez, 
& à qui on les dillribua. De ces fix 
favoris il y en eut un à qui l’injuftice fît 
peur. Ce fut le Chirurgien qui donna 
Çénéreufement la moitié de la portion 
a ceux qui n’avoient rien eu. Ceux-ci 
affamez au dernier point , & outrez 
du tort qu’on leur faifoit s’en plaigni- 
rent d’abord doucement , & peu après 
ils éclatèrent , & reprochèrent tous 
enfemble au maître , que pourvu qu’il 
fut bien il ne fongeoit pas au mal des 
autres. Qu’au refle il avoir fait cette 
-loi , & qu’il devoir rougir 'd'être le pre- 
mier à l’enfraindre. Pour fc défaire de 
ces importuns , le maître leur fit jetter la 
peau qu’ils demandoicnt avec irftance. 
Ce fut néanmoins contre le gré de ceux 
qui avoient mangé la chair , & ils la 
cédèrent avec peine, mais enfin elle fut 
cedée. Celui à qui on la confia pour la 
partager alloit le faire de bonne foi ,• 
Jorfque quelques-uns des plus affamez 
fe jettérent deffus , & la lui ôtèrent par 
force. D’autreS ^qui ne l’écoicnt pas 
moins , étonnez dç : cette violence fe 
jettérenc fur ces derniers , & s étant 
trouvez les plus forts eurent auflî les 
plus gros morceaux. Pour mieux confer- 
ver leur butin ils s'enfoncèrent dans le 
bois où ils mangèrent en repos. Ceux 
• qui eurent moins de précaution ou qui fe 
fioient en leurs forces fc virent bientôt 
affaillis pard’auires qui leur ôtèrent une 
N 4 ’ partie 
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partie de ce qu’ils avoienr. On com a 
mençoit à s’échauffer , & il eft fans 
doute que les coups euffent fuivi de près 
les injures, fi ceux qui avoient arraché 
uq peu de cette peau ne s’étoient hâté de 
l’avaler. 

■ Lorfqu’on ne vit plus rien à efperer de 
ce côté- là chacun courut ailleurs ; & l’un 
des plus âpres à chercher trouva les re- 
lies des deux ferpens que nous mangeâ- 
mes les premiers jours de nôtre arrivée 
en ce lieu. Les entrailles de ces reptiles 
étoient devenues bletës , gluantes , & 
s’éroient tellement gâtées, qu’on ne les 
pouvoit voir fans horreur. La moindre 
de ces circc#ftances dégoûta d’abord les 
tplus affamez ; mais ce dégoût ne dura 
pas : Et quand on vit qu’un de la T roupe 
en avoit mangé fans accident , •& fans, 
avoir ufé d’autre précaution que de les 
laiffrr un moment fur les charbons, 
nous courûmes voir fi celui qui venoic 
de faite un fi bon repas avoit tout em- 
porté , & nous trouvâmes un milliorode 
' vers qui couvroient ce que nous cher- 
chions. Nous écartâmes ces efeadrons, 
& trouvâmes que leur pâture étoit bleue 
comme de l’azùr. Quelques-uns dirent 
que cette couleur étoit une marque d’un 
violent poifon , & qu’ils aimoienr mieux 
mourir de faim que d’en manger. Un au- 
tre repartit quMs raifennoient comme 
des innocensqui ne fçavoient pas que le 
poifon n’a point de couleur affrétée. 
Que celle qu’ils voioient étoir une im- 
prefîion de l’ait qui agiffoit différem- 
ment fuivant la nature des fujets où il fe 

ren- 
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rêncontroir. Mais fans aller fi loin re- 
prit-il , comment voulez-vous que le 
poifon qui de foi eft mortel donne la vie 
à tant d’animaux qui n’ont point d’autre 
nourriture que ce que vous voiez. 
Croiez-moi , dit-il» mangeons-en & je 
vous répons du fuccès. Comme il ache- 
voi t ces paroles il fe jetta fur ces méchans 
reftes, qu’il prit avec une âpreté qui nous 
fit craindre qu’il n’en laiflat point. Nous 
avions trouvé fes raijwns fi juftes,ou plu- 
tôt la faim* nous preflbit deforte > que 
nous ne pûmes nous réfoudre à manquer 
l’occafion de l’apaifer en partie. Nous 
partageâmes donc avec lui ce petit tas 
d’ordures, & le portâmes au lieu où nous 
couchions. Quelques* uns de ceux qui a- 
voient vû avec horreur ce que le premier 
avoit mangé nous voiant revenir char- 
gez de la même provifion, nous deman- 
Mérent fi nous avions tout enlevé, & fans 
attendre la réponlê , ils coururent fur les 
lieux pour en être plus aflurcz. Cepen- 
danènous fîmesdeces faletez une gril- 
lade que nous trouvâmes très-excellentej 
& nous lamangeâtnes d’un air fi content, 
que ceux qui peu auparavant ne lapou- 
voient voir fans horreur, eurent un dépit 
fenfible de n’être pas de nôtre écot. 

Entre ceux fur qui nôtre joie fit le plus 
d'intpreffion,il y en cûî un, qui oubliant 
qu’il faifoit cuire fur les charbons un peu 
de la peau du Léganés > courut cher- 
cher de nôtre ragoût. A dix pas delà il 
s’en fouvint,& retourna pour prier quel- 
qu'un d’en prendre foinj puis continuant 
fa pointe il fe hâta de voir s’il trouve- 
• roic 
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roir encore quelque chofc , niais il re- 
tourna les mains vuides , parce que 
ceux qui étoient allez immédiatement 
après nous s’étoient hâtez de tout em- 
porter. Le déplaifir d’avoir couru inu- 
tilement fut iuivi d’un autre qui ache- 
va de ledefoler j l’ami à qui il avoir 
confié fa pitance avoir fuccombé à la 
tentation & l’avoir devorée. Celui ’à 
qui elle apartenoit la redemanda à fan 
retour j & quand»on lui eut répondu 
que les charbons l’avoient eonfumée , il 
s’emporta contre fon ami , lui fit des 
reproches fanglans , & peu s’en faiut 
qu’il ne l’aflfommâr. 

Quand fa bile fut difïïpée chacun alla 
de fon côté,.& s’empreffa à trouver de- 
quoi lui aider à avaler les feuilles d’ar- 
bres , qui fans quelque fecours avoienc 
de Ja peine à pafler. Pour moi , lorf- 
que je me vis feul , je m’enfonçai-dans* 
un marais où j’eus le bonheur de trou- 
ver de petits limaçons dont je remplis 
mon bonnet , mes poches, & les^nan- 
ches de ma chemife. Mes Compagnons 
me voiant chargé de ce précieux butin 
me demandèrent où je l’avois fait. Je 
les fatisfis , ils y volèrent j & cepen- 
dant mon ami & moi nous fîmes cuire 
fous les cendres une partie de ces ani- 
maux que nous mangeâmes , &C* que 
nous trouvâmes parfaitement bons. 
Tant qu’ils durèrent nous ne cherchâ- 
mes point autre chofe j mais nous étions 
fi affamez que mous n’en eûmes que 
pour ce jour- là. 

Le lendemain mon ami & moi nous 

allâmes 
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allâmes encore en chercher , ôc en trou- 
vâmes dans un autre endroit. Nous n’en 
prîmes que plein nos poches parce que 
la nuit s’avançoit \ & nous étions fi 
foibles qu’il nous faloit beaucoup de 
‘rems pour nous rendre auprès de nos 
Compagnons. Quand nous y fûmes, 
qu’aportez vous-ià , dit le maître J Et 
quand il vit ce que c’étoit , ha fi , re- 
prit-il , que voulez vous faire de ces or- 
dures ? Nous fumes fi furpris de l’en- 
tendre parler de la forte que nous 
crûmes qu’il étoit troublé.' Mais fans 
s’émouvoir de nôtre furprife , venez , 
venez , dit- il , mes enfans , j’ai quelque 
chofe de meilleur pour vous. Il nous 
montra au fond d’un panier de petits 
poiffôns qu’il nous abandonna en di- 
ijint , que nous les mangeafïions à la 
; bonne heure fans nous informer d’où 
ils venoient. Ce n’elt pas- là dequoi il 
s’agit répliquai - je , ni dequoi nous 
fommes en peine j de quelque parc que 
• ce poilTon vienne il eft le bien venu, 

& je prétens en faire un des meilleurs 
repas de ma vie. En même tems nous 
courûmes aux feuilles qui nous fer- 
voient de painj & nous choisîmes les a 
plus grandes pour enveloper le poif- 
lon que nous fîmes cuire fous la cendre. 

Il ell inutile de dire que nous le trou- 
vâmes excellent , & que fans autre fau- 
* ce que celle du bon apetit que nous 
avions depuis fi long-tems, il fut trou- 
vé plus délicat que le mieux aprêté & 
le plus exquis de tous les mets donc 
nous euflions jamais mangé. Pendant 

le 
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le repas nous réfolûmes mon Canr ra- 
de & moi de ne rien omettre pour dé- 
couvrir d’où venoit ce poiffon j & dès 
qu’il fut fini nous allâmes trouver nô- 
tre bienfaiteur , que nous priâmes de 
nous dire en quel endroit il l’avoir pê- 
ché. Il n’en fit pas de difficulté. Il die 
qu'il avoit fait une foffe fur le bord de 
la Mer que le flux avoit remplie \ qu’à 
fion reflux il l’avoir épuifée avec fort 
chapeau ; qu’il y avoit trouvé ce poif- 
fon. Je ne puis exprimer la joie que 
nous eau fa cette nouvelle , dans la pen- 
fée que fi la chofe avoit réiiffi une 
fois y nous pourrions avoir le même 
fuccès en ufant des mêmes moiens icela 
étant nous efpérions que l’avenir feroic 
moins amer , & goûtions par avance 
un plaifir qui ne devoit point .être 
qu’en idée. En effet , nous fîmes tout 
ce que nous pûmes , 5c dans aucune 
des vingt foffes que nous creufâmes il 
ne fe prie pas un poifTon. Ce ma ! heu- 
jeux fuccès nous fit retomber dans nôtre 
première dérreffe , car aianr fondé fur 
un mets plus folide que les feuilles d’ar- 
bres ; nous ne pûmes nous vo'ir réduits 
à y avoir recours qu’avec une peine 
inexprimable. 

Le peu de fecours que nous en- ti- 
rions nous fît chercher quelque autre 
chofe avec tant de foin & d’exaélitu- 
de , que nous trouvâmes mon ami &C 
moi un gros crapaut dont la vue nous 
réjoiiir. C’til une étrange chofe que la 
faim : elle rend plaifans & agréables les 
objets les plus affreux i & ce qui fait 

peur 
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peur hors delà devient quand on en elt Ragofit 
faifi précieux , utile 8c charmant. Dès de cra " 
que nous l’aperçûmes , nous Je prîmes paut ‘ 
fans averfion , 8c plus ménagers que 
l’aurrefois » nous le mîmes fans le vui- 
der & tel qu’il ètoit fur les charbons ; » 

d’où un moment après nous le retirâmes • 

ÔC en fîmes un fort bon repas. 

Ce mets fut trouvé excellent 8c n’eut 
aucune fâcheufe fuite , mais il étoit en fi 
petite quantité qu'il ne dura guéres dans 
nos eftomacs. JJn quart d’heure après , 
la faim nous reprir, nous tombâmes dans 
la même peine, 8c n’y voiant point d’au- 
tre remede que celui de fortir de ce tri- 
fte lieu , nous réfolûmes d’amaifer le 
plus que nous pourrions d’arbres fées , 

8c d’en faire un radeau qui pût nous por- 
ter en Terre ferme. Le Maître aiant fçû 
*. nôtre deflein eut bien de la peine à y 
confentir. Il nous reprefenta le péril où 
nous nousexpofions ; puifque nos cama- / 
rades , qui avoient tenté la même fortu- 
ne y étoient demeurez : que nous ne 
" pouvions pasefperer d’être plus heureux 
qu’eux , puifque nous n’avions pas de 
meilleurs moiens d’en fortir ; au lieu 
que dans peu de tems nous verrions 
peut être paifer le long de ce rivage 
quelques Barques de pêcheurs où nous 
pourrions être reçûs. Ces raifons éroienc 
' vraifemblables 8c nous en demeurions 
d’accord -, mais le forr en étoir jetté, 
quoiqu’il arnvât nous voulions fortir de 
cette affreufe folitude, 8c la Maître enfin 
nous permit de faire ce que nous ftaur- . 
rions pour cela. 

Dès 
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Dès que nous eûmes Ton confentement 
nous coupâmes des arbres fecs ; & nous 
fîmes de leurs écorces de petites cordes 
qui fervireni à les lier cnfenible. Nous 
n’y avions travaillé que trois ou quatre 
heures quand nous' commençâmes à 
éprouver que cet ouvrage excedoit les 
forces de quatre ou cinq iqueiettes qui à 
tous momens plioient fous le faix, & que 
les autres ne voulurent nullement aider. 
Ceux-ci allcguoient que leur foiblefle 
n’étoit pas moindre que la nôtre \ qu'ils 
avoient rendu vainement ce fervice à 
d’autres , & qu’aiant perdu route efpe- 
ranceils ne fe foucioicnt plus de rien. 

Le refus qu’ils firent de nous aider ne 
nous rébuta pas, nous continuâmes nô- 
tre ouvrage , Sc plus nos forces dimi- 
nuoient ,plus nous nous hâtions de l’a- 
chever. Avec tout cela je ne croi pas 
*jue nous en fuffions venus à bout , fi 
deux des plus jeunes & des plus forts de 
l’Equipage ne s’étoient joints à nous. 
Leur recours vint fi à propos que nous 
achevâmes le radeau â la referve de 
très-peu de chofe à quoi le vif de l’eai* 
nous empêcha de travailler durant quel- 
ques heures. 

En attendant le reflux de la marée 
nous nous mîmes tous à fumer des fcüiU 
les autour d’un petit feu i &c en fumant 
je penfai qu’on avoit fouvent vû des Lé- 
ganès acharnez après le buflc , & que s’il 
y en avoir encore je pourro* en prendre 
quelqu’un. Je pris cette penfée pour une 
cfpece de révélation *, j’allai me cacher 
detf iere un arbre où j’atendis long-tems 
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en vain. Cependant je fongeai que fi le 
bufleétoit un ragoût pour ces animaux , 
il faloit que fa chair rte fût pas encore fi 
mauvaife que nous nous figurions. De 
ces réflexions je vins aux effets ; & à l’un 
des endroits que je crus le moins gâcé » 
j’en coupai un gros morceau & rejoignis 
mes Camarades* 

Des que l’on vit ma provifîon chacun - 
ouvrit de grands yeux pour la regarder» 

& tous enfemble me demandèrent con- 
fufément quelle chair c’étoit , où je 
l’avois prife i & s’il y en avoit encore i 
Ils furent un peu furpris quand je leur 
dis que c’écoit de la chair du bufle , car 
:jufques-là nul autre que moi n’avoir 
eu la penfée d’en venir à cette extré- 
mité , mais quand ils virent- que cette 
chair j qui fentoit fi mal , ne choquoic 
pas fi fore la vue , plufieurs y couru- 
rent à mon exemple &c en prirent le 
plus qu’ils purent. Avant que ceux-ci 
fulTent de retour je mis ma portion fur la 
braife, d’où la voulant tirer av ec un bâ- 
ton fait exprès , il ne fe trouva qu’une 
humeur gluante qui ne pouvoir nous être 
utile. 

Cette expérience riie fit tout quiter 
pour courir à nos gens à qui je con- 
fcillai de l’affer le gras & de ne couper 
que du maigre. En même-tems nous 
mîmes tous la main à l'œuvre & en 
coupâmes quarante livres qui furent 
mifes fur des arbres fecs , comme étant 
plus propre à nôtre avis pour leur fai- 
re perdre une partie de leur mauvaife 
odeur. Nous en fîmes rôtir un morceau 

qui 


Digitized by Google 



I<So N A V ï R. A G E 
qui fat diftribué également. L’odeur ea 
ëtoit fi mauvaife que piufieurs crurenc 
qu’ils alloient crever, & cependant ils 
en mangèrent & la trouvèrent pafiable- 
ment bonne. 

Comme toute la bande n’avoit pas 
été du régal , nous en portâmes une 
portion au rendez vous & fîmes en 
forte que le relie ne fût pas découvert. 
Nous la donnâmes au maître & lui dî- 
mes que c’étoit du bufle. Il n’étoit pas 
dit-il , néccflfaire de me dire ce quec’cft, 
à l’odeur je l’ai reconnu *, de grâce re- 
prit-il , portez vôtre prefent ailleurs. 
Comme il achevoit ces paroles je vou- 
lus m’aprocher de lui pour lui dire qu’il 
n’étoit pas fi mauvais qu’il s'imaginoit 
mais il me dit que mon haleine étoic in- 
fuportable , que j’infeélois l'air qu'il 
refpiroit, & qu’il avoit déjà mal au 
cœur. En difant cela il fe retira, & alla 
chercher un autre gîte. 

Les autres un peu moins délicats s’a- 
prochcrent de nousj & nous prièrent de 
leur en donner. Nous leur en donnâmes , 
ils en mangèrent i & ces premiers mor- 
ceaux irritèrent tellement leift appétit 
qu’ils fembloientêtre pofledez. Lorfque 
les plus ardens eurent dévoré leur por- 
tion , ils vouloient de celle des autres : 
ceux-ci n’y vouloient point entendre j 
& ce refus mêlé d’aigreur émût une con- 
teftation qui nous fit craindre qu’ils ne 
fe mangeaflent les uns les autres. Pour 
les apaifer nous leur donnâme s de ce que 
nous gardions pour nous , mais cela ne 

fit que les enflammer , il leur en faloir 
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davantage, & quoiqu’il fût nuit il vou- 
loient aller où étoit cette charogne pour 
en manger tout leur Tou. On leur repré- 
senta que la nuit étoit trop obfcure , 8C 
que c’étoit pendant ce tetns là que les 
Kaimans & les crocodiles fe prome- 
noientfurle rivage. .Ils fe rendirent à 
cette raifon , mais ils dormirent peu, 
nous nous fentîmes tous des effets de 
leur avidité , & il falut acheter fa paix 
au prix de ce qui nous redoit. Après 
qu’ils eurent tout mangé , quelques uns 
d’entr’eux s’affoupirent ; les autres di- 
rent que la faim les tourmentoit plus 
qu’auparavant ; ÔC fur tout il yen eut un 
qui dit que la nuit lui duroit un fiécle , 
qu’il lui étoit impoffiblc de repofer , & 
qu’il ne croioit pas qu’il y eût un mal 
comparable à la faim qu’il fentoit. Ce- 
pendant il avoit mangé plus de trois li- 
vres de cette charogne ; & quelques heu- 
• res avant la nuit la moitié d’un grand 
poiffon qu’il avoit trouvé à demi rongé 
fur le rivage. Ce poiffon étoit fi grand 
qu’il croioit d’abord s’en nourrir deux 
jours -, mais depuis qu’il y eût goûté , il 
n’en fit qu’un repas , & il affura qu'il eût 
pû en manger quatre fois autant. Ainfi 
cet affamé troubla parfon inquiétude le 
repos de toute la bande ; fi bien que dès 
le point du jour nous nous levâmes tous; 
les affamez pour courir au bi.fle, & nous 
pour achever le radeau que nous avions 
commencé. 

Quelque méchant & gâté que fûr ce 
que nous avions mangé le jour précé- 
dent , il nous avoic donné des forces 
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qu’on ne fentoit point quand on neman» 
geoit que des feiiilles d’arbres. C’eft 
pourquoi demi-heure après que nous 
fûmes à nôtre travail, nous le quittâmes 
pour en faire quelques grillades qui* 
achevèrent de nous fortifier. Quelques 
heures avant la nuit nôtre radeau fe trou- 
va fait -, & après nous être un peu pro- 
menez nous retournâmes vers nos Com- 
pagnons que nous trouvâmes tousoccu- 
>ez, les uns à mettre leur pitance à l’air, 
es autres à la tourner, quelques-uns à 
a faire cuire, & à la manger d'un air de 
gaieté qui eût fait venir l’apetit aux plus 
délicats. 

Lorfque le maître fçût que nôtre ra- 
deau étoit prêt , il nous remontra com- 
me auparavant la grandeur du péril où 
nous allions nous expofer , puifquc fans 
voiles nous ne pouvions aller à Terre , 
ni réfifter aux Courans fans ancre. Nous 
lui répondîmes qu’il n’y avoic rien de fi. 
dangereux pour nous que cette Me , où 
nous courions rilque de mourir de faim 
dès que nous n’aurions plus de bufle : 
que fi nous n’avions ni voile ni ancre , 
nous nous Tentions aflez de forces pour 
réfifter aux Courans ; Sc que nous efpe- 
rions rencontrer quelques Bengalois qui 
nous reçevroicnt dans leur Bord. 

Après quelques autres raifons il nous 
fouhaitta un bon voiage,& confentit que 
nous mena/fions avec nous un jeune 
homme de l’Equipage qui parloit Por-, 
tugais. Comme cette Langue cft fort 
ufitée dans les Roiaumes de Bengale & 
d’Âracan, nous en efperâmes un grand 
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fecours & ne fongeâmesplus qu'à partir. 
Sur ccs entrefaites un des nôtres propo- 
fa de faire un ancre à crochet , & dit 
que pour cela il ne faloit que quatre pe- 
tits bois crochus, qu’il lieroit fi propre- 
ment avec des écorces de jeunes arbres 
qu’ils pourroient mordre le terrain. Cela 
fe pourroit lui répliquai- je , fi nous 
avions dequoi la faire aller à fond , mais 
comme vous fçavez il n’y a pas. une 
pierre dans cette Ifle. J’ai pourvu à 
cela reprit- il, nous remplirons de fable 
deux ou trois manches de chemifes que 
nous attacherons à l’ancre , & vous 
verrez qu’elle nous rendra le même fer- 
vice que fi elle étoit de fer. Nous vî- 
mes à cela tant d’aparence , que les uns 
allèrent chercher de l’écorce , les autres 
des branches courbées, & en moins de 
deux heures nôtre ancre fut telle qu’on 
la fouhaitoir. 

Cet ouvrage ainfi difpofê n’étoit en- 
core qu’à demi fait , il nous faloit vingt 
braflesd’amares & nous ne fçavions où 
en prendre dix. Comme nous y pen- 
fions nous vîmes venir deux de nos gens 
chargez de lierre & d’écorce de jeunes 
arbres. lls*mêlerent l’un avec l’autre , 
& en firent une corde aufîi longue qu’il 
la faloir. 

Le lendemain nous prîmes congé de 
ceux qui reftoient , dans le deffein de* 
revenir bientôt à eux fi nous arrivions à 
bon port. Us nous fouhaitérent un heu- 
reux fuccès , & vinrent avec nous juf- 
qu’au rivage , où après nous être em- 
bralfez , nous nous mîmes huit fur le ra- 
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deau, & gagnâmes la pointe de l’Ifle qui 
regarde la Terre ferme. 

Là nous fîmes encore une paufe , nous 
nous y pourvûmes de feuilles d'arbres , 
nous y allumâmes du feu , & y fîmes 
encore ua repas. Nous démarâmes en- 
fuite , & peu après à force de rames nous 
nous trouvâmes aflez loin de l’Ifle. D’a- 
bord nous «tâchâmes d’avoir la marée 
de ce côté, ce qui nous réüflït affez bien; 
mais à mefurc que nous avancions , il 
fut impoiïible de furmonrer la force 
des Courans. Par bonheur il faifoit cal- 
me , ce qui nous donna lieu de nous fer- 
yir d’un fachet de fable en guife de fon- 
de. Par ce moien aiant reconnu que la 
marée nous écoit contraire, nous jettâ- 
mes l’ancre fur un fond où le radeau ne 
pouvoit arer. Cependant la faim nous 
reprit & nous convînmes de manger ; 
mais auparavant il fur arrêté que les pro- 
visions feroient partagées , afin que cha- 
cun mangeât la fienne, de peur que nô- 
tre voiage ne fût plus long qu’on ne pen- 
foit. On commença donc le repas dans 
le defifein de manger très-peu : mais à 
peine eut-on goûté à la viande qu’il fut 
impoiïible à la plupart de. s’empêcher 
de la manger toure. Quand ils fe virent 
réduits aux feuilles ils eurent recours 
aux fouhaits, & à prier Dieu de tout leur 
•cœur que la corde rompît pour retour- 
ner à rifle > dont nous n’étions encore 
éloignez que d’une lieue. 

Leurs prières furent exaucées , il s’éle* 
va une tempête , dont le radeau fut fi 
tourmenté que la corde rompit > les hou- - 

les 
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/ les enlevèrent nos provilîons qui conli- 
Itoicnt en quelques feüilles, & nous 
pouflerent vgrs le même endroit d’où 
nous étions partis le matin. 

Deux des plus jeunes de la troupe fu- 
rent deltinez à garder le radeau pendant 
que les autres allèrent à terre. D’abord 
nous courûmes vers le feu que nous ' 
avions lai fie en partant , & y trouvâmes 
une des femmes de ces Nègres dont nous 
avons parlé. Dès que cette femme nous 
vit, elle fe jetta à nos pieds , nous dé- 
couvrit fon corps tout meurtri & tailla- 
dé , & nous fit entendre que c’étoicnt fes 
gens qui l’avoient mife en cet état. Ou- 
tre cela cette miferable n’avoit que la 
peau les os , & nous jugeâmes que fon 
fort n’étoit pas meilleur que le nôtre. 
Comme nous ne l’entendions point nous 
lui fîmes ligne de fe r’affeoir , & nous 
nous chauffâmes tous cnfemble dans le 
deflein de nous repofer dés que nous le 
pourrions. Une heure après la faim nous 
prefla de telle forte qu’il fut impoffîble 
de dormir. Ce qui acheva de nous defo- 
Icr fut l'odeur d’un peu de viande que 
malgré la tempête un de nos gens avoir 
conîervée , & qu’il mangea en nôtre 
prefence fans en faire part à perfonne 
quelque inffance qu’on lui en fît. Nous 
allâmes donc chercher des feüilles , mais 
nul de nous n’en pût avaler en quelque 
fauce que nous les millions. La chair du . ’ 
bulle nous avoir rendu trop, délicats , & 
depuis qu’on y eut goûté les feuilles 
d’arbres étoient devenues infipides. Etranges 
Cependant la faim continuoit avec £2^® 
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cane de violence que nous étions tous 
hors de nous-mêmes. Les uns avoient la 
vûë égarée & fe regardoiqit d’un œil af- 
freux comme des gens qui méditoient 
quelque mauvais deffein* Les autres al- 
loienc & venoient & marchoienten de- 
fefperez , crians de tems en tems qu’ils 
fouffroient comme des damnez. Pendant 
que l’on fe tourmenroit, un des plus 
malades dit aux autres qu’il venoit d’a- 
voir une infpiration. Mais avant, dir- 
il , que je vous la dife il faut m’avoiier 
que ç’en eft une ; & fans nous donner le 
temps de répondre : Admirez , reprit-il , 
les effets de la Providence , Dieu qui a 
pitié de nôtre mifere y vient de pourvoir 
fi vifiblement que nous ne pouvons en 
douter ; cependant nos pechez nous 
avoient obfcurci les yeux , & nous ont 
empêché long- tems de voir le remede 
qu’il nous envoie. Le difeours de cet 
homme que nous traitâmes d’infenfé 
nous ennuia de forte que nous ne pûmes 
nous empêcher de l’interrompre, & de 
lui dire qu’il étoit fou de prendre fes chi- 
mères pour des révélations divines. Pen- 
fez- vous reprit-il, que fi j’étois fou com- 
me vous penfez , vous eulfiez eu raifon 
de vous croire le cerveau mieux timbré ? 
mon mal feroit l’effet de la faim , vous 
l’avez foufferte auifî-bien que moi , d’où 
viendroit à vôtre cerveau plus de force 
que n’en a le mien ? Mais fans tant de dif- 
qours , voiez vous cette pauvre femme , 
& penfez- vous que le hafard l’ait ame- 
née ici ? La Baleine de Jonas, les poiffons 
du Jeune Tobie..,.^ De grâce, dit un 
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impatient , laiflons-Ià Jonas &c Tobie » 
cé font des dlfgreflions qui ne viennent 
point à propos ; nous avons faim , 6 c il 
s’agit de lachaffcr ", avez- vous pour cela 
quelque moien prompt & facile ?Ne le 
voiez- vous pas répliqua l’autre , & pen- 
fez-vous que cette femme ne foit là que 
pour fe chauffer ? ç’a bien été fon inten- 
tion,mais Dieu s’en eft fervi pour l’obli- 
ger à fe venir mettre entre nos mains. Il 
a ma foi raifon, reprit un nommé Char- 
les Dobbel -, plus j’examine les circon- 
ftances de cette rencontre, moins je dou. 
te que ce ne foit un effet de la Providen- 
ce , & je ne croi point que cette femme 
foit venue d’elle-même ici: ç’a, conti- 
nua t-il , en fe levant , je m’offre à être 
l’executeur des volontcz divines -, après 
avoir mangé de toutes fortes de faletez , 
voions fi la chair humaine eft bonne , & 
n’en- faifons point de fcrupule puifque 
c’eft l’intention de Dieu , & que fes or- 
dres y font formels. Lorfque je vis qu’il 
parloit férieufement je le priai de fe r’af- 
feoir, & lui dis qu’il prit garde aux fuites 
de fon entreprise > que ces fortes de pen- 
fées étoient plûtôt des tentations du Dé- 
mon q’ue des révélations divines ; que 
cette femme étoit nôtre image, & que fi 
c’étoit par révélation qu’ils entrepre- 
noient de la manger, c'étoit une des plus 
chétives & des plus maigres révélations 
dont j’euffe jamais oui parler. Voiez- 
vous, repris je , que cette femme n’eft 
qu’une carcafle animée, & qu’un fque- 
lette couvert d’une peau , qui comme 
vous voiez n’a pas lamine d’être un mets 
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fort délicat-, & quand cela feroit pense- 
riez vous en demeurer là ? non fans dou- 
te , vous voudriez avoir toujours la mê- 
me pâture , & Dieu fçaitfi vos Camara- 
des feroient finement auprès de vous î 
J’ajoutai à ces raifons que dans deux heu- 
res nous pourrions aller vers le bufle,où 
nous trouverions peut-être encore de- 
quoi nous raflafier j & que s’il ne fe trou- 
voie rien, il leur feroit libre d’épargner 
ou de maflacrer cette raiferable. 

Moitié par honte , moitié par un re- 
lie d’horreur qu’ils avoient pour cette 
aàlion , ils dirent qu’ils n'y penfoient 
plus & tâchèrent de s’aflToupir. Dès le 
point du jour ils fe levèrent & me Som- 
mèrent de ma promefle. J’étois fl foible 
que je ne pouvois prefque marcher ; 8C 
delà au lieu où étoit le bufle il y avoir 
plus d’une lieue. Je les priai donc de me 
difpenfer d’un voiage fi incommode ; 
mais j'eus beau dire , ils voulurent ab- 
solument que je fufle de la partie , & il 
me falut les accompagner. Les quatre 
plus foibles demeurèrent- là , &C nous 
promirent cependant de faire une corde 
neuve pour amarer à un autre ancre que 
nous ferions au lieu de celle qui étoit 
perdue. 

A vingt pas delà Charles Dobbel re- 
tourna vers les quatre autres , & leur re- 
commanda de prendre garde que cette 
femme ne leur échapât , étant réfolu à 
fon retour de lui faire pafler le pas , en 
cas que le bufle fut tout mangé. Nous 
nous hâ âmes enfuite de nous rendre 
où étoit le bufle , 8c nous y trouvâmes 
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feaucoup de chair , mais fi gâtée que 
nous n'en pouvions aprochcr. Après 
avoir cherché la meilleure , 5c vû qu’el- 
le écoit toute égale , nous en coupâ- 
mes deux ou trois morceaux que nous 
mîmes fur les charbons , & que nous 
dévorâmes avant qu’ils fuffcnc à demi 
' cuits. 

Il vint pendant que nous les mangions 
deux de nos gens qui étoient demeurez 
avec le maître ; & nous vîmes bien à 
leur contenance qu’ils alloient à la pro- 
vifion. Cela nous déplût infiniment , car 
nous craignions qu’ils ne priffent tout. 
En effet c’étoit leur deffein , & la fuite 
nous fit bien connoître qu’ils ne vou- 
loient pas nous en laiffer. Après les avoir 
obfervez environ une heure , nous les 
joignîmes pour reconnoître leur in- 
tention. Lorfque nous vîmes qu’il ne re- 
çoit plus que les os , les larmes nous 
vinrent aux yeux , & nous nous dîmes 
les uns aux autres que nous méritions 
de mourir de faim , pour avoir atendu 
£ long tems à nous mettre en devoir 
de les empêcher de tout prendre, il ell 
un peu tard dit Charles Dobbel, pour 
avoir de la chair puifqu’ils n’y en ont 
point laiffé > mais il reffe encore un peu 
de la peau., tâchons de l’avoir de gré ou 
de force. En même tems il les pria de 
fe contenter de ce qu’ils avoient , & de 
leur laiffer ce qui Xvftoit. Ho ! dit l’un 
d’entr’eux d’un -ton ironique ces Mef- 
fieurs-là ne font ni lots ni dégoûtez : 
nous avons pris de la chair pourrie, 8>C 
nous leur laifferons la peau qui ell ce 
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qu’il y a de plus fam , & par conféquent 
de meilleur. Penfez-vous nous dit-il-, 
que nous ayons travaille pour vous , ÔC 
que nous ayons pris la peine de tourner 
la bête , pour vous faciliter les moyens 
de prendre ce qui relie ? Nous fouhai- 
lerions bien que vous ne manquafficz 
de rien ; mais nous fouhaittons encore 
moins de manquer nous memes 5 & lî 
nous fommes condamnez à périr ici , je 
vous déclare que je ferai tous mes efforts 
pour périr le dernier. 

Le difeours de ce babillard nous 
échauffa la bile, principalement à Char- 
les Dobbel , qui fans Te foucieç. de ces 
raifons voulut d’abord ufer de violence* 
mais je lui remontrai qu’il ne faloit pas 
aller fi vite, qu’il ne faloit nous em- 
porter que le plus tard que nous pour- 
rions. Je leur dis donc que nôtre de- 
^ mande n’étoit ni injufte ni ridicule ; que 
™ nous étions tous d’un même Equipage., 
Compagnons de même fortunej& qu’ils 
dévoient avoir égard que nous allions 
hafarder nos vies aulîi-bien pour eux 
que pour nous. Ces raifons furent mé- 
prifees , & Charles Dobbel indigné de 
ce procédé , allons , dit-il , Camarades,, 
travaillons auffi- bien qu’eux, qu’avons- 
nous befoin de leur permiffion j Chacun 
de nous tira fon couteau , &c nous leur 
ôtâmes leur proie. 

Nos Vo- Les autres qui étoient inférieurs en 
^reuàfe nom ^ re regardèrent quelque - tems 
battre e comme pour s’imaginer l’un l’autre. Ils 
pour la nous demandèrent s’il étoit jufte qu'ils 
t>eau du euffent travaillé pour nous,& en difaac 
fcuflc. 'cela 
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cela ils levèrent l’un une hache , &C l’au- 
tre un couteau pour nous en fraper. De 
nôtre côté nous nous mîmes en état de 
nous défendre } & celui qui avoit la ha- 
che aiant juré qu’il fendroit la tête au 
premier qui aprocheroic, je lui dis que 
s’il étoit fage il y penferoit plus d’une 
fois , & qu’il feroit mieux d’écouter rai- 
fon que de s’emporter de la forte. Quel- 
le raifon , reprit-il., peut-on efperer de 
gens qui n’en ont poinr. Vous voulez 
que nous vous cédions ce qui nous ap- 
partient, pouvons-nous moins faire que 
de nous défendre r Nous repartîmes fur 
le même ton , & nous convinmes en- 
fin qu’ils auroient ce qu'ils avoient cou- 
pé , & que le refte nous demeureroit. 

Lorfque nous eûmes prefque tout ôté 
fans couteau tant la pourriture étoit 
grande , nous le lavâmes en plufieurs 
eaux, nous en fîmes cuire une partie, 
& gardâmes le refte pour les autres. En- 
fuite on fongea à refaire une ancre pour 
mettre en la place de celle que nous 
avions perdue ,, & pour cela deux des 
nôtres furent dépêchez vers le maître 
pour demander la hache. Il nous l’en- 
^voia aufïi- tôt , nous trouvâmes ce que 
nous cherchions , & quand l’ancre fut 
achevée , nous réfolûmes d’aller tous 
quatre remercier le maiftre. A moitié 
chemin un de ceux qui avoient em- 
prunté la hache nous dit qu’il avoit vû 
en allant le linge du maiftre fur des ar- 
bres , & que fou compagnon & lui qui 
•étaient prefque tous nuds avoient été 
tentez de prendre chacun une chemife 
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(ik un pourpoint , mais qu'ils n’avoient 
-ofc le faire fans nous en parler. Nous 
eûmes d’abord de la peine à consentir 
qu’ils en priflent , mais le grand befom 
qu’ils en avoient , nous fit fermer les 
yeux à toute considération. Et comme Ce 
vol ne Ce pouvoit faire de jour , nous at- 
tendîmes qu’il fût nuit , & heureufe- 
ment ils dormoient quand nous arrivâ- 
mes à leur quartier. Ceux qui avoient 
befoin de linge aiant pus ce qu’ils fou- 
haitoient,nous vinrent dire qu’il y avoir 
au même endroit quantité de chair & de 
peau de bufle dont nous ferions peut- 
être bien de nous faifir. Nous fumes 
long- rems à nous réfoudre fur ce poinr- 
}à , parce qu’il étoit fort à craindre que 
s’ils nous prenoient fur le fait ils n’ufaf- 
fent de leur avantage, qui étoit d’être 
mieux armez & en plus grand -nombre 
que nous. La faim l’emporta fur ces ré- 
flexions , nous leur ôtâmes une partie 
de leur pitance , & nous retirâmes au 
plus vite. Je n’allai pas bien loin fans 
me repentir de ce vol , & j’étois prêt à 
reporter ce que j’avois pris , quand I 
Charles Dobbel me reprefenta qu’il 
étoit trop tard , & que s’ils venoient à 
s’éveiller , quoique nous v puflïons dire 
pour nous juflifïcr , ils ne croiroient ja- 
mais en nous voiantà une heure induc» 
que nous fuirions là fans deflein. Je crus 
donc fon avis, & avec d’autant moins 
de peine que la faim m’y fâifoit pan- 
cher. Après avoir dormi quelques heu- 
res nous continuâmes à marcher vers 
nos. Compagnons , que nous trouvâmes 
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dé l’autre côté de la riviere où nous les 
avions laiffez. L’eau étoit alors fi haute 
qu’il nous falut la paflfer à la nage char- 
gez du butin que nous avions fait fur 
ceux qui tenoient compagnie au maiftre. 

Trois de ceux qui nous attendoient 
n’avoicnt point mangé depuis que nous 
les avions quittez , & ils étoient fi foi- 
bles qu’à peine pouvoient-ils fe tenir 
debout. Le quatrième à qui il reftoit 
quelque chofe , en fit bonne chere en 
leur prefcnce, & eut la dureté de leur 
refufer auffi gros qu’une noix de chair 
de bufle pour leur aider à manger des 
feuilles dont ils ne pouvoient plus ufer. 
Nous ne pûmes entendre fans indigna- 
tion les juftes reproches de ces affa- 
mez ; nous reprimes aigrement celui 
dont ils fe plaignoient , & lui remon- 
trâmes qu’il mériteroit qu’on lui fit com- 
me il leur avoit fait , mais que nous 
étions & plus tendres & plus pitoiables 
que lui , avec qui comme avec les autres 
nous voulions partager ce. que nous 
avions aporté. 

Après avoir fait de nôg:e vol des por- 
tions égales , & que chacun eut pris la 
fïenne , nous jugeâmes à propos de veil- 
ler tour à tour contre les furprifes de 
nos ennemis , au nombre defquels nous 
mettions ceux à qui nous avions volé 
une partie de leur pitance : & pour nous 
lier plus fortement les uns aux autres > 
nous jutâmes de faire les derniers ef- 
forts pour nous entr’aider en cas que 
l’on nous attaquât. Nous demandâmes 
cofuite ce qu’çtoit devenue la femme 
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qu’on leur avoic iaiffée en garde, 32 
nous aprimes que peu après nôtre dé- 
part elle s’étoit fauvée fi fubtilement 
qu’on n’avoir pu la retrouver. Nous fou- 
haitâmes alors fon retour, & nous réfo- 
lumes unanimement de lui ôter la vie 
& de la manger , quelque décharnée, 
qu’elle fur. 

Dès qu’il fut nuit la fcntinelle fut- 
pofée & les fept autres fe mirent à dor- 
mir. A peine avions-nous repofé deux; 
heures que nôtre fentinelle vit un Nè- 
gre armé d’un gros bâton qui venoic 
doucement vers lui. Lorfqu’il le vit à 
la portée de fon aviron il le lui rompit 
fur la tête de ce coup ce miférable 
tomba comme mort. Le bruit qu’ils fi- 
rent nous éveilla , & ayant fçû ce que 
c’étoit, nous courûmes après les autres 
Ncgres, qui voiant leur homme abatu 
s’étoient enfoncez dans le Bois. Dès, 
qu’ils fentirent que nous les fuivions 
ils firent en s’enfuyant un bruit que 
l’on eût dit être de vingt perfonnes 
quoi qu’ils ne fuflentquc fept ou huit. 
Après les avqir fuivis en vain nous re-- 
tournâmes au lieu où leur camarade, 
étoir tombé , & où nous penfions le 
trouver mort: mais nos conjectures nous 
trompèrent , ce malheureux s’étoit fau- 
vé , & il s’étoit fauvé fi vite qu’il avoie. 
oublié fon bâton. - ‘ 

Nous taifonnâmes fur cette avanture». 
& ne doutâmes point que la femme qui 
s’étoit chaufée avec nous n’eût donné 
avis à fes gens de ce qui fe paifoit parmi- 
»dus 5 £Uc avoit remarqué, à uôtre dé- 
- - - part; 
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part qu’il n’étoit relié que quatre des 
nôtres , qui feroient peut être aifez à dé- 
faire fi on les furprenoit la nuit.C’eft af- 
fûrément fur ce pied qu’ils étoient ve- 
nus , mais par bonheur au lieu de qua- 
tre hommes ils en avoient trouvé huit 
l’un desquels veilloit à la fûretc des fept 
autres. 

Auflr tôt que le jour parut nous fîmes 
pour nôtre ancre Une corde femblable à 
la première , & quand nous fûmes prêts 
à partir, nous trouvâmes que le radeau 
éroit devenu fi pefant qu'il ne pouvoïc 
porter que fix hommes. 11 falut donc en 
renvoier deux , & le fort tomba fur les 
deux plus jeunes , à qui nous promîmes 
pour les confoler de revenir à eux avec 
un bâteau dès que nous ferions en Terre 
ferme. ; 

En attendant que la marée nous fût 
favorable nous nous mîmes autour d’un 
petit feu, où une heure après nous en- 
tendîmes des cris réïcérez qui troublè- 
rent nôtre repos. Quelque ftaieur que 
nous euffions on jugea à propos de ré- 
pondre, & un moment après nous vîmes 
revenir les deux jeunes hommes dont 
nous avions voulu nous défaire. Ils 
étoient fi troublez qu’ils trembloient en- 
core en nous difant qu’ils n’avoient trou- 
vé ni le maître ni aucun de ceux qui l’ac- 
compagnoient : Qu’ils les avoient cher- 
chez non feulement où ils avoient accou- 
tumé de paflfer la nuit , mais même en 
beaucoup d’autres endroits , & qu’apa- 
remment il avqkpafle quelques Barques 
où ils avoient ^Pfccçûs. La répugnance 
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ou’iis avoicnt à demeurer dans l’Ifle noifü 
fitcroire qu’ils nous impofoientjnous les 
prîmes donc féparément & leur fîmes 
des demandes dont les réponfes furent 
conformes. Cela nous fit ré foudre de'de- 
meurer là jufqu’au lendemain pour aller 
nous-mêmes fur les lieux , & de ne for- 
tir point de l’Iile que nous ne fçuflions 
où ils étoient. 

Sur la minuit le flot étant propre à n». 
t redeflein nous levâmes l'ancre pour al- 
ler vers les arbres fecs , de quelques-uns 
defquels nous avions befoin pour ren- 
foncer nôtre radeau. Après avoir tourné 
demi-heure nous nous aperçûmes un peu 
tard que la marée nous poufloit impé- 
tueufement vers un grand arbre dont les 
branches étoient en quantité & fort éten- 
dues. Quelques efforts que nous fiiïions 
il futimpoffible de l’éviter î & le radeau, 
y fut pouffé avec tant de violence , que 
quelques-uns de nos gens, tombèrent 
dans reau,d’autres demeurèrent fufpen- 
dus aux branches de l’aibre , & je fus le- 
feul inébranlable. La fecouffe fut fi vio- 
lence que chacun de nous crût que tous 
les autres s’étoient noiez *, & je n’en dou- 
tois prefque pas lorfque Charles Dobbei 
parût , demanda aux autres s’ils vivoient 
encore, & fut ravi de me revoir fur le ra- 
deau. Peu après les autres fe firent con- 
noître > & tous enfin fe retrouvèrent. 1.1 
faifoit froid ces pauvres gens étoient 
tous moiiilleztc’eft pourquoi nous tâchâ- 
mes de décendre à terre pour faire du feu. 

En fortanc dç cet endsarras , nous en- 
crâmes dans un autrMpù ne fut guéms 
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tnoins fenlîble. L’ancre > & la raoicié de 
la corde qui s’éroit rompue dans la fe- 
cou/Te ne Te trouvèrent point , & nous 
manquions de rnoiens propres pour ré- 
parer cette double perte. Nous ne fça- 
vions même fi nous pourrions aprocher 
du rivage , la force des Courans nous ca 
éloignantavec violence, & quoique nous 
fixions nous ne les pouvions furmonter. 
Comme le mal étoit pre fiant & qu’il é- 
toit temps d’y remedier , deux de nos 
gens prirent le relie de la corde , & na- 
gèrent vers le rivage où ils tirèrent le 
radeau fans peine* ' 

Il étoit nuit, nous mourions de faim 
de froid, & nous n’avions ni pain ni feu. 
Ajoûtez à cette mi 1ère que du lieu où 
nous étio.ns jufqu’à celui où nous nou* 
étions chaufez le jour precedent , il y 
avoir une demi- licue.ll faloit néanmoins 
y aller li nous voulions avoir du feu , &C 
nul d’entre nous n’étoit difpofé à faite 
une fi longue traite. Comme nous gé- 
miflions fans fçavoir que devenir, Char- 
les Dobbel le plus difpos & peut-être 
aufli le plus courageux , prit les deux 
plus jeunes de la Troupe & alla chercher 
ce qui nous manquoit. En les attendant 
nous nous entretînmes des malheurs qui 
nous accabloient , & du peu d’aparencc 
qu’il y avoir d’en fortir heureufement , 
toutes chofes nous étant contraires dans 
une Terre ftcrile & barbare , où il fem- 
bloit que le Ciel nous eût jetiez pour 
nous faire foufFrir les peines due? à nos 
cffenfes. 

Pc ces cütictiens nous tombâmes dans 
. un. 
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un morne filence ; & je crois que noii* 
fùffions morts fi nos Compagnons n’é- 
toient revenus un quart d'heure après. 
Le feu qu’ils aportérenc nous fit autant 
de bien en diffipant les ténèbres dont 
l’horreur aidoit à nous ; affliger , qu’en 
chaflant le froid qui étoir extrême. Ces 
» pauvres gens nous contèrent à leur re- 
tour qu’ils avoient prefquetoûjours mar- 
chèfur des ronces & fur des épines jqu’ils 
s’étoient égarez; & qu’après avoir trou- 
vé le feu , ils avoient prefque perdu l’i- 
dée du lieu où ils étoient : qu’ils étoient 
tombez dans des fofles toutes pleines 
d’eau , où leur feu s’étant éteint , ils 
avoient été obligez d’en aller quérir 
d’autre ; & qu’en cherchant un chemin 
plus doux > ils en avoient trouvé un plus 
difficile que le premier , d’où ils n’é- 
toient fortis qu’avec une peine incroia- 
b!e. Ils avoient les pieds tout en fang,les 
jambes & la tête toutes meurtries , & 
une amertume d’efprit qu’il eft mal-aifé 
d’exprimer. Nous les confolâmes le 
mieux que nous pûmes & après nous 
être encouragez les uns les autres nous 
tâchâmes de repofer. 

Le lendemain nous envolâmes deux 
de nos Camarades au quartier du maître 
& aux environs pour fçavoir s’ils étoient 
» partis ; & cependant nous cherchâmes 
dequoi refaire une autre ancre & une au* 
tre corde. Sur le foir nos gens raportei 
rent que les autres n’étoient plus dans 
rifle , & qu’aprés avoir cherché dans 
tous les lieux où ils pouvoient être , ils 
n’avoient trouvé qu’un méchant reftede 
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poiffon pourri j un peu de la peau du bu- 
lle , quatre goufles d’ail & un por. 

A ces indices nous reconnûmes qu’ils 
étoient partis, & commençâmes à croi- 
re qu’ils fe reflouviendroient de nous» 
Cependant nos deux Députez nous con* 
térent que chemin faifant ils avoieat 
trouvé un tombeau que Hun des deux 
avoir ouvert par une Ample curiofité à 
ce qu’il difoir,mais la fuite fit voir qu’ii 
avoit un autre defleinj car fi»tôt qu’il vie 
un cadavre que les vers rongeoient , il 
dit que lé fort de ces infeétes étoit plus 
heureux que le fîen , & qu’il mouroit de 
faim pendant qu’ils faifoient bonne che- 
re. Après l’avoir. regardé long-tems,il 
dit qu’il avoit grande envie d’ôter leur 
proie à. ces animaux , & que n'aiant pas 
d’autre moien d’éviter la mort ; il ne,- 
voioit pas qu’on pût le blâmer de man- 
ger de ce qui s’ofFroit. A peine eut-il 
- parlé de la forte, qu’il fuccombaà la ten- 
tation i il prît le cadavre & l’eût mis en 
pièces pour le manger, fi fon Camarade 
ne lui eût fait voir l’énormité de cette 
action. Il eut de la peine à l’en diflua- 
der , mais enfin il en vint à bout ; Se de 
concert ils remirent la cadavre en Ter- 
re , & fe hâtèrent de s’en éloigner de 
peur que la faim ne fût la plus forte SC 
, «’achevâc de les féduire. 

-Si- tôt que nous eûmes le pot, nous y 
fîmes bouillir de l’eau, avec les relies 
du poilfon dont nous avons parlé , &. 
quantité de feuilles hachées. Après le re- 
pas on mit en délibération s’il ne valoir 
pas mieux demeurer dans rifle que d’en 

partir,. 
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partir. La première opinion étûït fon* 
dée fur la difficulté de réfifter à la marée 
qui étoit fort haute ; fur la perte de nos 
deux ancres , & fur rimpoffibilitéd’en 
recouvrer une quatrième , en cas que 
celle que nous avions vint à manquer. 
On ajoutait que nos Compagnons étant 
en lieu de fureté , ils auroient foin de 
nous , & qu’aparemment ils n’omet- 
troient rien pour nous tirer prompte- 
ment delà. Ceux qui avoient envie de 
partir difoient que le fecours dont on 
parloir étoit incertain ; que fur cette 
frêle efpérance nous mangerions le peu 
que nous avions de relie -, & qu’aprés 
avoir attendu en vain , nous ferions en- 
fin obligez d’avoir recours à nos pro- 
pres forces, Sc de nous expofer au pé- 
ril que nous penfions fuir. Après une^ 
contellation qui dura une demi-heure 
on convint de s’en raporter à l’opinion 
du plus ancien , & celui ci dit qu’un 
e- plus long féjour dans cette fatale de- 
meure acheveroit de nous confumer ; 
qu’il ne faloit que deux ou trois jours 
pour nous rendre incapables de con- 
duire nôtre radeau j c’eft pourquoi il 
concluoit qu’il ne faloit plus différer. 
Ce dernier avis fut fuivi : on emploia le 
relie du jour à renfoncer le radeau , S>C 
le lendemain après avoir bien déjeuné, 
du relie de la peau du bufle , & fait bon- 
ne provifion de feuilles, nous nous mî- 
x mes fur le radeau. 

Départ Nous avions fait d’une chemife une 
^el'JJle. petite voile qu’un petit vent frais fît d’a- 
bord enfler , & en moins d’une demi-? 

heure. 
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heure nouspaflames la fauffe marée qui 
fe fait fentir ordinairement autour des 
Ifles. Peu de rems après le vent tomba , 
& la voile érant inutile , nous nous fer- 
vîmes de nos rames. Nous n’allâmes pas 
loin fans avoir befoin de manger j c’dl 
pourquoi nous jettâmes l’ancre , dont ld 
îuccés fut aufïî heureux qui fi elle eût 
été de fer. Quand nous jugions que la 
marée ne nous pouvoir nuire , nous la 
levions & mettions la voile ; & de cette 
maniéré nous nous éloignâmes de l’Iile 
jufques à la perdre de vue. 

Le lendemain nous découvrîmes les 
deux Hles dont le maître nous avoir par- 
lé ; & profitant des inllruclions qu’il 
nous avoit données , nous ahâmes fi loin 
que nous les paflames aufïî. Six ou fepe 
heures après, nous crûmes voir la Terre 
ferme , & nous la voions en effet , mais 
nous en étions affez loin ; & dés que* 
nous la découvrîmes la marée nous de- 
vint contraire. Nous jettâmes donc l’an- 
cre avec une crainte inexprimable que la 
corde ne vint à rompre , car c’étoit fur 
quoi nous fondions toute nôtre efpéran- 
cej & durant ce tems-là un des plus affa- 
mez propofa d’augmenter la pitance , 
puifque nous étions fi proches de Terre. 
Bien que les autres fufTent aufïi foibles 
que lui, ils ne furent pas de fon avis , al- 
léguant qu’il ne faloit qu’un coup de 
vent pour rompre la corde quitenoità 
l’ancre , & pour nous jetter en pleine 
Mer. Il falut donc fe contenter de rrés- 
peu de chofe, & attendre paifiblement le 
fucccs de nôtre etitreprife. 

Comme 
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Comme nous n’avions point de Com- 
passé Soleil & les Etoiles nous fervoient 
de guides, & par leur moien nous diftin- 
guions de jour &c de nuit les giflemens & 
fituations de nôtre radeau. Le lendemain 
aiant vent Sc marée pour nous depuis le 
matin jufqu’au foir , nous aprochâmes 
fort prés de Terre , mais nous ne pûmes 
gagner le rivage. Il falut jetter l’ancre 
& pafler encore une nuit avec beaucoup 
d’incommodité & de crainte , les Cou- 
Tans étant fort rapides. 

Le jour fuivant le tems nous fut fi fa- 
vorable que nous prîmes Terre de bonne 
heure. Nous laiflaraes le radeau à l’ancre, 
dans le delfein de le retrouver, en cas que 
le pais où nous étions ne fût pas celui 
que nous cherchions. Après avoir mar- 
ché quelque-rems nous trouvâmes deux 
chemins, l’un qui étoit le long du riva- 
ge , l’autre , le long de la riviere de Son- 
diep , & ces deux chemins étoient opo- 
fez*Nous connoilfions fi peu l’un & l’au- 
tre que nous ne fçavions lequel prendre* 
& après avoir épuifé toutes nos raifons 
nous marchâmes au hafard vers la rivie- 
re & nous trouvâmes dans le bon che- 
min. La faim, le froid & les fatigues nous 
avoient fi fort affoiblis,que nous ne pou- 
* vions faire vingt ou trente pas fans nous 
repofer ; ainfi nous avancions fort peu, 
&c nous marchâmes plus de trois heures 
fans rencontrer perfonne qui nous pût 
mettre l’efprit en repos. Peu après nous 
vîmes des arbres dont il fembloit que les 
branches vinfifent d’être coupées. A vingt 
pas de- là nous v*îmes une Barque dont 

nous 
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rious nous aprochâmes j &C dés que ceux 
..qui étoient dedans nous aperçurent ils 
vinrent vers nous. Cette facilité nous 
troubla -, & nous ne pûmes les voir 
venir fans être apellez , que nous ne les 
truffions d'humeur à nous faire quel- 
que avanie. 

Nôtre fraieur redoubla merveilleu- 
fement quand nous les vîmes dcfcendre 
à Terre au nombre de fîx chacun le 
couteau à la main. Lorfqu’ils furent 
alfez près de nous pour connoître que 
nous n’étions ni en état ni en humeur 
de les infulter » nous leur montrâmes 
nos bras décharnez., & un reftc de la 
peau du bufle. Quoiqu’il y en eût peu* 
ç’en étoit affez pour empoifonner les 
moins délicats > auffi ces gens quelque 
brutaux & groffiers qu’ils fuffent , firent 
cinq ou fix pas en arriére en fe bou- 
chant le nez , & nous menaçant avec 
leurs couteaux. A leurs geftes nous re- 
connûmes qu’ils nous prenoient pour 
d^gens de mauvaife foi , pour des hi- 
pocrites & pour des trompeurs. C’efl 
pourquoi nous nous hâtâmes de leur 
montrer des feuilles d’arbres , & de 
leur faire comprendre par fignes que 
câétoit nôtre nourriture. Ils nous en- 
tendirent , ils fe raprochérent , & tous 
émus de compaffion ils fe frapérent la 
poitrine , & levèrent les yeux au Ciel. 
Lorfqu’lls fe furent radoucis nous leur 
marquâmes le befoin que nous avions 
d’eux pour nous mener au prochain vil- 
lage. ils confentirent à nous faire cette 
amitié pourvu qu’on leur payât leur 
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voiture, j'admirai dans cette rencon* 
tre combien les hommes font intérefTez» 
& le peu de penchant qu’ils ont à s’en- 
tr’aidec les uns les autres. Ces Barbares 
nous voioient tous nus , car nous n’é- 
tions couverts que de quelques méchans 
morceaux de toile : nous étions comme 
des fquéletees , & n’avions nullement la 
mine d’avoir ni fou ni maille. De plus 
ces gens nous témoignoient avoir pitié 
de nous qui étions étrangers , affligez, . 
& aparemment dénuez de tout. Avec 
tout cela fans argent nous n’en euflions 
eu aucun fecours^ & nous vîmes bien 
que fans ce métal la Terre ferme n’eûc 
pas été meilleure pour nous que I’I/lc 
Infortunée où nous avions fi long- tems 
fouffert. On convint donc de leur don- 
ner quelque chofe , & on laiifa le foin 
au plus vieux dé faire marché pour tou- 
te la bande. Celui-ci offrit une pièce 
qui revenoit à un écu de nôtre mon. 
noie. Les Bengalois nous firent enten- 
dre qu’il leur en faloit dix , & ql’i 
moins de cela ils ne pouvoient fe dé- 
tourner de leur ouvrage. On leur en 
offrit encore une , puis une troifiémej 
& tout cela n’étant pas capable de les - 
ébranler , nôtre vieillard leur montra 
fes poches vuides pour tâcher de leur 
infinuer que c’étoit tout ce qu’il avoir. 
Cette feinte nous réiiflît , mais mal-à- 
propos pour nos voituriers , à qui de 
bon cœur nous euflions donné mille 
francs pour nous porter en quelque lieu 
où nous puflîons nous remettre un peu 
des fatigues paffées. 

Lorfquc 
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Lorfque nous fûmes dans la Barque, 
nous leur fîmes ligne de nous donner 
quelque chofe à manger j ils répondi- 
rent qu’ils ne le pouvoient fans argent : 
on leur donna encore un écu -, pour 
cela le plus vieux d’entr’eux nous mit 
dans un linge environ plein la main de 
ris , & un Pifang grand comme le doigt. 
Cnacun de nous étendit la main d’un 
air âpre & avide qui fit craindre au di- - 
ftributeur que fa poignée de ris ne fit 
caufe de quelque defordre. Il fe retira 
donc & en fit huit portions égales. Il 
fit le même du Pifang qui eft un fruit 
paflfablement bon > & quoique ce ra- 
goût ne fût pas grand chofe , nous le 
trouvâmes fi délicieux au prix des fale- 
tez que nous mangions depuis un mois , ■ 
que nous en fouhaitions plein la Bar- 
que v encore ne penfîons-nous pas que 
ce fut aflez pour nous raflafier. Les 
Nègres s’etant aperçus que nous avions 
encore de l’argent profitèrent de l’oc- 
cafion ; & ceflant de ramer nous firent 
figue que nous n’avions pas aflez donné , 

Sic que fi nous voulions qu’ils avançaf- 
fent il faloit encore quelques pièces. On 
leur en offrit une Sc ils donnèrent dix 
ou douze coups d’avirons , après quoi 
ils fe repoférent. On leur en donna en- 
core une , ils firent les mêmes efforts, 
&c’ètoit toujours à recommencer j eux 
ne fe laffant point de demander , ni 
nous de donner , tant nous avions de- 
peur de n’être pas aflez tôt à Terre. 

En nous repofant de la forte nous 
vîmes paflèr deux autres Barques qui* 
Tom. lll . . Q,. jai-» * 
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joignirent la nôtre & qui firent le me- 
me chemin. Leurs geltes fcifoient affcz- 
voir que c’étoit de nous qu’ils parloienr,, 
& leur entretien dura long - tems. En- 
fuite ils defcendirent à Terre comme 
pour réfoudre plus commodément ce 
qu’ils feroient de nous. Ils contoienc 
l’argent qu’ils avoient reçû , &' nous 
regardoient d’une maniéré qui nous . 
fit craindre le fuccès de leur confé- 
rence. 

Après avoir attendu une heure dans- 
la Barque , deux de nos Compagnons en 
forment pour les prier de leur montrer 
où étoit l’eau douce.. E>ès que les Nè- 
gres les aperçurent, un d’entre eux les- 

Ê rit par le bras , & les fit rentrer dans la. 

arque. Cette brutalité nous fit croire 
qu’ils n’étoient-là que pour réfoudre des , 
moiens de nous égorger pour avoir nô- 
tre argent dans cette penfée nous nous 
difpofâmes à la morr-Ce ne fut pas néan- 
moins fans peine,& fans trouver un peu 
étrange que le Ciel s’obftinât fi fort à. 
nous perfecuter. Depujs que nous crû- 
mes qu’ils avoient formé le deflein de 
nous néier , il nous tardoit qu’ils ne l’e- 
xecuraflent j & il nous fembloit que la 
mort feroit infiniment plus douce que la 
faim qui nous tourmentoit. Enfin après 
avoir foufferr durant deux ou trois heu- 
res ce que fouffrent ceux qui attendent 
qu’on les vienne égorger , les trois Bar-, 
ques fe féparérent & nos voituriers re* 
vinrent à nous,pourfuivirent leur route* 
& pour une pièce d’un écu ils nous don- 
nèrent plein un pot d’eau douce. Nous 

en 
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en bûmes tous avidement , & avec d'au- 
tant plus de plaifir qu’il y avoir un mois 

2 ' ue nous n'avions bû que de l’eau Talée. 

iepuis que nous fûmes remplis d’eau, 
la faim ne nous prefla plus tant , & nos 
eftomacs commencèrent à nous donner 
un peu de repos. 

Cependant nos guides nous firent en- 
tendre que vingt de nos Compagnons 
• étoient dans le prochain Village^' pour 
cette bonne nouvelle nous leur donnâ- 
mes encore un ccu. Depuis ce moment 
ils fe hâtèrent de nous mener où ils 
étoient ; & en entrant dans le Village 
deux, de nos guides vinrent avec nous 
chez le Gouverneur , aux pieds duquel 
ils mirent les trois écus dont nous étions 
convenus pour nôtre voiture, après avoir 
touché par trois fois de la tête & des 
mains la Terre , en difant Satamabéia , 
c*ell-à dire, paix fait avec vous. Le Gou- 
verneur nous reçût fort bien , & nous fit 
ligne de reprendre l’argent qui étoit à Tes 
pieds. Nous lui fîmes comprendre que 
Tes gens l’avoiént bien gagné , & que 
nous ne voulions pas les priver de leur 
falaire. Enfuite il donna ordre à deux ou 
trois de fes domcltiques de nous mener 
au logis de nos Compagnons , qui nous 
aiant apperçus de loin vinrent au devant 
de nous , & témoignèrent une grande 
joie de nous revois. Il y avoit cinq jours 
que ceux qui étoient demeurez dans l’Ifi 
Je après nous étoient dans ce Village; &£ 
il y en avoit davantage que les cinq qui 
s’étoient fervis d’un radeau aulfi bien 
que nous, y étoient arrivez avec le fe- 

Q. z- cours. 
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cours de quelques pêcheurs qu’ils 
voient rencontrez. 

Auffi-tôt qu’ils nous virent ils s’em? 
prcfférent à nous bien traiter i & peut, 
être euflent-ils mieux fait de ne point, 
donner à des gens qui avoient jeûné fi 
long-tems , de tant de fortes de viatv 
des & en fi grande quantité j car fans le 
pifang & le miel qui nous fervirent d’en, 
tremets & de médecine , je croi que. 
nous eulïïons tous crevé. Cette opéra? 
tion fut fi heureufe que toutes ces vian- 
des ne nous cauférent aucune incommo. 
ditci& ce qu’il y.avoit de fingulier,c’dt 
qu’encore que nous mangeaffions beau- 
coup & fouvent, nous avions le même 
apétit , & toujours également faim. 

Deux jours après que nous fûmes là, 
le Gouverneur jugea à propos d’envoitr 
lçs premiers venus au Bureau de la Conv 
pagnie,pour informer les Officiers du 
naufrage de leur vaifleau ; fit il leur fit 
dire par fon Trucheman qu’ils ne man- 
quafient. pas de faire de grandes provi» 
fions > parce que le voiage étoit de plus 
de deux cens lieues ; qu’outre cela ils 
marcheroient cinq grandes journées dans 
un. pais ftérile &: defert > & que celui 
qu’on trouvoit enfuite ,n’étoit guéres 
plus fertile niplus habité. Cette nouvel- 
le alatma ces pauvres gens, qui n’étoienc 
encore ni bien remis de leurs fatigues, ni 
entièrement raflafiez il femhloit mê- 
me que plus ils mangeoient , plus ils a- 
voient envie de manger. Nonobstant ce- 
la il faim partir, & ils n’y répugrrérenc 
pas pour les taiibos que nous avons di,. 

* UJV 
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tes. Pour nous qui étions les derniers ve- 
nus, après avoir donné les trois ou qua- 
tre premiers jours au repos &c à lÿ joie , 
je m’informai par quelle av-anture nos 
Compagnons étoient fortis de TI lie in- 
fortunée y de l’on me conta ce qui fuit. 

Après. nous avoir dit adieu ils fe reti- Com- 
rérent au- lieu ordinaire , & comme il menc . 
étoit tard ils tâchèrent de repofer. Le 
lendemain s’étant aperçus qu’on leur demeu- 
avoit pris leurs provifions , ils en eurent tei dans- 
autant de douleur que fi on leur eût ôté > ea 
la vie. Dans le fort de leur affliétion ils 
levèrent les yeux au Ciel demandée 
rent à Dieu avec toute l’ardeur dont les 
affligez font capables , qu’il les délivrât 
de cette mifére. Chacun enfuite eut re- 
cours aux fe tiilles,mais ce ne fut pas fans 
gémir de fe voir réduits à ce t r i f te mêts. 

Sur le foir il y en eut deux qui en s’en- 
tretenant de leur mauvais fort , fe trou- 
vèrent infenfib'ement à la pointe de l’Ifle 
d’où ils découvrirent des Pêcheurs. Dés 
qu’ils crurent en être vus , l’un des deux 
rompit une branche d’arbre, où il atta- 
cha un morceau de toile pour fervirdc 
lignai qu’il y avoir quelqu’un dans l’Ifle. 

Les Pêcheurs s’aprochérenr , & baifle- 
rent la voile à un jet de pierre du rivage* 

Après un quart d’heure de confultarion » 
ils s’aprochérent un peu plus prés, & de- < 
mandèrent aux nôtres en Portugais quel- 
les gens ils étoient î On leur répondit en 
la même Langue, Scapiésavoiriatisfaia 
àtout,les Pêcheurs descendirent à Terre 
oùils attachérent leurs trois Barquestlls 
croient tous armez , les uns de dars & do 
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javelots, & les autres d’arcs &C de flèches* 

& quoiqu’ils vident bien que nos gens 
n’avoient pas lamine de les vouloir fur- 
prendte,ils uférent de précaution & leur 
demandèrent leurs armes. Nos gens qui . 
n’avoient que leurs couteaux, les jetté- 
rent à Terre Tans héfiter & un des Nègres 
les amaifa. Enfuite ceux ci s’aproché- 
rent , demandèrent à voir les autres , &C 
combien ils étoient. De peur que le nom- ■ 
bre n’éfraiâtles Nègres, les nôtres dirent 
qu’ils n’étoient que fept & qu’ils alloienc 
les leur faire voir.Ceux qui les guidoient 
ravis de fe voir fur le point d’être déli- 
vrez , éclatèrent à l’entrée du Bois , &C 
jettérent des cris qui cauférent une équi- 
voque. Leurs Compagnons qui les en- 
tendirent crurent qu’on leur crioit ar- 
rête , & que quelque bête étoit bleffée. - 
Chacun à ce bruit s’arma d’un bâton ÔC 
courut de toute fa force vers le lieu où 
les voix fefaifoient entendre. Quand les 
Nègres les virent fi ardens & fi échauf- 
fez , ils s’imaginèrent qu’ils étoient tra- 
his , & dans cette furprife ils tirèrent 
quantité de flèches dont nul des nôtres 
ne fut atteint. Ceux-ci fe voiant attaquez 
par des vifages qu’ils prenoient pour des 
miférables efclaves qu’ils avoient vus de 
l'autre côté deux jours après qu’ils fu- 
rent dans rifle, fe figurèrent que la faim 
les avoir pouflez-là , où trouvant nos • 
gens à leur avantageais les avoient voulu 
maflacrer. Dans cette penfée ils s’animé- - 
rent de telle force , qu’ils étoient réfolus 
de -les mettre en pièces quand leurs car- 
quois feroienc épuifez. Les deux qui 

étoient 
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éioient prés des Nègres s'étanc aperçiis 
de la méprife de leurs Compagnons,leur 
crièrent qu’ils fe trompoient ; qu’ils fe 
défiflênt de leurs bâtons 3 & qu’ils apro- 
chaflfent hardiment. Ceux-ci obéirent,- 
& en aprocbanr ils demandèrent par li- 
gnes aux Nègres s’ils avoient dequoi 
manger 3 & qp’ils le liâtaflent de leur en 
donner. L’un des Pêcheurs répondit en 
bon Hollandois que leurs befoms étoienr 
évidens i qu’on leur donneroit ce qu’ils 
louhaittoient , mais qu’il faloir aupara- 
vant qu’on leur mit en main toutes les 
armes de l’Equipage , & on leur donna 
lans répugnance jufques aux couteaux. 

Les Pêcheurs ne craignans plus rien , 
donnèrent à nos gens un peu de ris cuir, . 
qui fut mangé fi avidement que les pre- 
miers en demeurèrent tout furpris. Ce- 
pendant les nôtres impatiens de fe voir 
hors de là 3 demandérent aux Nègres s’ils 
vouloient bien les en tirer, ceux ci y 
confentirent pourvu qu’on paiât la voi- 
ture,alléguans qu’ils étoient pauvres, 5c 
qu’ils ne pouvoient fans s’incommoder 
les porter à Terre. pour rien. Comme les 
nôtres avoient dal’argent on fut bien-tôc 
d’accord du prix , & l’on convint de leur 
donner quatre écus pour chacun , puis 
lés Pêcheurs s’occupèrent tout le jour 
fuivant à renforcer leurs Barques qu’ils 
difoient être trop légères & trop petites 
pour tant d’hommes. Pour ce qui eft de3 
vivres , ils dirent qu’ils avoient aflez de 
ris pour eux & pour les Hollandois j &C 
qu’ils efpéroient prendre du poiflon en 
alfez grande quantité pour raflafier les 

plus 
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plus affamez. C'étoit la meilleure non* 
velle que pu flent aprendre ces derniers; 
aufli en eurent-ils une joie extraordinaN 
re; 8c dés ce moment il y en eut qui de- 
mandèrent plein leur chapeau de ris , ce 
qu’ils obtinrent pour le prix d’un demi 
écu. Pendant que les Nègres pêchoient, 
nos gens faifoient cuire le ris qu'ils leuc 
avoient donné ; & avant qu’il fût prêt , 
on leur aporta du poiffon , & ce qu'il 
faloit pour l’aprêter. Le foir avant que 
de nous- coucher , le maître ordonna fe- 
crettement que nos gens veillaflenr l’un 
après l’autre , pour empêcher que les 
Nègres ne les infultaffent i 8c ceux«ci de 
leur côté prirent la même précaution. 

Deux jours après , les Pêcheurs les 
avertirent de fe tenir prêts pour partir la 
nuit fuivanre;& dés que l’on fut em- 
ttos Vo- barqué, les Pêcheurs ramèrent avec tanc 

arnvenc ^ orce » £ î u,, l s furent bien-tôt à leur 
à unvjl village.. Dès qu’ils eurent mis pied à ter-*- 
lage. re , ils menèrent nos gens chez le 'Gou- 
verneur , qui leur fit bon acceüil , & i 
qui dépêcha deux ou trois Barques char* 
gées de vivres vers ceux qui étoient fur 
Je radeau. Après avoir donnécet ordre* 
il les fit alfeoir autour de lui fur une 
grande nate , où les Pêcheurs mirent les 
armes dont ils s’étoient faifis pour leur 
fureté ; 8c l’argent donné pour le parta- 
ge. LeTrucheman du Gouverneur leur 
dit dé fa parc qu'il faloit qu’ils les re- 
partent; mais ils ne reprirent que leurs 
armes, alléguans qu’il n’étoic pas jufte 
que ces pauvres Pêcheurs fuflent fcullrez 
de leur falaixe. Dès qu’ils furent afïis , 

un. 
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«n Eunuque die que la plûparc des fem- 
mes du Gouverneur avoient envie de 
voir les plus jeunes des Hollandois , &C 
ils leur furent envoiez. Le lieu où ils 
■ entrèrent e(t un grand efpace diftingué 
par plusieurs petits apartemens , au mi- 
lieu defquels ell une cour où l’Eunuque 
les fît entrer. A peine y étoient-ils qu’ils 
furent entourez de ces femmes, dont les 
uns leur prenoient le nez > les autres 
leur pinçoient les joues. ; celles ci les dé- 
boutonnoienr pour voir & toucher leurs 
eftomacs i celles-là leur paflbient douce- 
ment la main fur le vifage en les regar- 
dant d’un œil tendre j & il n’y en avoir 
pas une qui ne témoignât fouhaiter que 
ces deux jeunes hommes demeurafTent là 
quelques heures ; mais le fâcheux Eunu- 
que fortit & leur fit ligne de le fuivre. 
Lorfqu’ils eurent joint leurs Compa- 
gnons , ils furent menez tous enfemble ‘ 
dans, l’Auberge des Etrangers- Le lende- 
main qui étoit un jour de marché le 
Gouverneur les alla trouver, leur chan- 
gea leur argent en certaines petites co- 
quilles qui ell la monnoie du païs , 8C 
leur aida à acheter les chofes néceflaires 
afin qu’on ne les trompât pas. 

. Le relie du jour fut emploié à faire 
bonne chere j & fur le foir le Teneur de 
livres aiant mis le nez à la porte reçue 
un coup de pierre dont il fut fort incom- 
modé. Celui-ci aiant fait fes plaintes , le 
Gouverneur ferait en colere & fit cher- 
cher le criminel , qui étoit un de fes do- 
melliqucs. Après l’avoir aigrement re- 
pris, il lui fit palTer une flcçhe au tra- 
ie», II/. K vers 
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vers Hcs narines : enfuue on lui attacha 
un tambour fur les épaules dans cec 
équipage on le mena devant la uiaifon 
.du bleïfé, où après avoir eu quelques 
coups de fciiet fur les épaules, il fut ban- 
ni a perpétuité. Voilà l’avanture des 
quinze hommes qui étoient demeurez 
dans l’iile après nous;voici celle des lèpt 
qui s’éroient fervis aufli.bien que nous • 
d’un radeau pour en fortir. 
men 0 ™* Comme ils n’avoient point d’ancre.; 
fept de durant cinq jours & autant de nuits , ils 
nosVow- lutérent inutilement contre la force des 
§ eur * Courans qui les jettérent contre lin banc 
smtnt de fable. Ce bancoccupoir un grand ef- 
le inior- pace , où ils crûrent d’abord qu’ils trou- 
tunéc, & veroient de l’herbe & des feuilles dont 


lesavan- ji s pourroient vivre quelque temps , ne 
leur* ar- lcur reliant plus rien de ce qu’ils «voient 
üvcrcni. .pris dans l'Ifle. Cette opinion ne lent 
dufa pas , car après avoir bien cherché » 
ils ne virent en nul endroit qu’un peu de - 
fiente de Bufie qu’ils amaflerent avec 
foin. Il y avoïc deux jours qu’ils ne vi- 
voient que de la moufle que le flot de la 
Mer fait naître fur le bois qui en ell fra- 
pé. Ainfî leurs ellomacs étant acco)itu- 
mez’aux ordures , certe derniere leur pa- 
rtir fort bonne, & ils ne fe plaignoienc 
que de n’en trouver pas aflèz. 

Cette fiente leur dura trois jours , & 
au bout de ce rems ils fe trouvèrent tous 
fl foibles , qu’ils ne pouvoient plus ni 
ramer, ni fe tenir debout qu’avec pei- 
ne. Un de la Troupe faifanrrcfléxion fur 
la neceflité de mourir en ce mite lieu : 
Propofi- vguse „ r e n bic , die- il à quatre au- 
«on, de j très 
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très qui l'accompagnoient , faut-il que man gef 
nous muerions tous de faim ? & ne jet oit- il pas j e 
plus jufle que quelques-uns fufl'ent facnfie\pour lYtroupçr 
les autres î II efl vrai que la Loi ordonne d’ai- 
mer fon prochain , & qu elle défend l’homicide: 
mais efl il rien qui nous fait plus proche que 
Tfous- mimes \ &• ce précepte de prohibition ne 
femble- til pas nous inflnuër que tout efl permis 
pour conftrv et Titre .que la Nature a donné ? 

/' ai pour garant tout ce qui a vie » les grands 
poijjms 'mangent les petits , & le moindre petit 
infefle fuit par un injlisél naturel les aproches 
de fon ennemi. La mort nous talonne , s'écria- 
it, de tous nos ennemis , c' efl le plus terrible & 
le plus ouel. Pourquoi ne lui pas opoferle feul 
obflacle qui nous refte î Tuons les plus foibles 
d'entre nous , la Nature nous le confeitle > eSr* 

.je ne vois pas que vous puiJfltXjlnder mon rai- 
fonnemeni ? 

Faux raifonnemcnt , faux principe y reprit 
un de ceux à q^i il parloir, la défenfe de 
tuer perfonne /fl fl exprejfe dans là Loi , que 
nulle rai fon ne nous en difpenfe. Ces paroles , 

Tu ne tueras poinr , font formelles & ne 
fouffrent nulle exception , & fans ufer de plus 
longs difeours pour vous faire voir que vous 
vous trompi\y fpacheZjque fl vous continue^ 
dans un fi pernicieux dejfein vous devenez 
C ennemi de Dieu & des hommes. 

Cethonnêce^horarae qui fe nommoit 
Adrien Raascüt beau prêcher ce cœur 
endurci , fes raifons furent mal reçues , 

&r on lui opofa toûjours que l’extrême 
nécefli é n’étou fu jette à aucune loi. Les 
trois autres qui s’étoient trouvez à cet- 
te funelte harangue fe laiflerent perfua- 
der , & fe préparèrent tous cnïcmble à 

R i pouffer 
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pouffer à bout leur réfolution. Adriea 
Raas qui s’en aperçut alla avertir les 
dcuxviébmes de ce qui fetramoit contre 
elles. A cette nouvelle ces miferables fe 
lamentèrent de. telle forte que leur ami 
leur promit de les affitter. Dès ce mo- 
ment il les mena dans un lieu écarté , où 
il leur aida à faire deux foffes pour s’y 
cacher pendant la nuit , qui étoit le tems 
dcftiné,à ce facrificé fanglanr. Par ce 
moien leur deffein ne réüifit pas ; c’eft' 
pourquoi ils prirent d’autres mefures 8c 
en uférent comme il fuir.Trois desCom*- 
plices voiant la peine qu’ils avoient .à 
furprendre ceux.qu'ils avoient envie d’é- 
gorger, jette refit les yeux fur un d’en- 
ir’eux qui étoit grand, & dans lequel feul 
ils crurent trouver Ce qu’ils perdoient 
dans les deux autres. Celui-ci étoit pé- 
nétrant 8c il vit bien- tôt à leurs maniérés 
que c’étoit à lui qu’ils en vouloicnt. 

Dès lors il fe tint fur fe?gardes , & fans 
faire femblant de rien, il les flâa ,les ex- 
horta à bien efpercr j 8c leur dit qu’il ne 
doutoit pas qu’il ne paffàt bien-tôt quel- 
ques Barques y 8c qu’alors |a langue du 
Païs qu’il avoir aprife.à Coromandel 
où il avoit été foldat leur viendroit fort 
à propos. Cette rufe eut un bon. fuccès , 
on crût qu’étant aulïi habile qu’il difoit 
l*être , il méritoic qu’on le confcrvâr. 
Adrien Raas qui étoit un hommedepafx 
lui aida à pouffer fa pointe quoiqu’il 
fçût que ce qu’il difoit étoit faux , il ne 
laiffa pas de l’apuicr , & de dire qu’un tel 
homme étoit un trefor en païs étranger. 
Un des plus affamez voiant qu’on ne fi. 

niffoit 
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ftifloit rien , & qu'on détruifoit tous fes 
projets. Hé bien , dit-il , efl-ce là le fruit 
de tant de complots & de veilles, & ne 
mourra t-il donc perfonneîqu’on raifon- 
ne comme l’on voudra, mais je déclare 
qu’il me faut un homme que je ne 
me couche point que je n’en aie fait un 
bon repas. Trois autres aiant dit la mê- 
me chofe, Adrien Raas leur remontra 
qu’ils alloient tomber parleur impatien- 
ce dans un péché criant : qu’ils y penfaf- 
fent férieufement , & qu’i!s attendirent 
encore un peu. Ce n’eft déjà que trop 
attendu , reprit un des plus détermitez , 
& les deux qu’on veut maifacrer font fi 
• peu dignes de la vie, que c’cft pcchédelcs 
laiiïer vivre. Adrien Raas volant que fes 
remontrances ne fervoient de rien leur 
propofade tirer au fort , que nul de la 
Troupe n’en fût exempt , & il leur dit 
que celui fut qui le Ciel le fer oit tomber, 
feroir jugé digne de mort. Sa propofi: ion 
fut rejettée , & comrae on chérchon un 
autre expédient, il y en eut deux qui 
s’offrirent d’aller chercher Terre , d’où 
ils promirent d’envoier du fecours aux 
autres le plus promtement qu’ils'pour- 
roient. Cet avis plût à toute la Troupe , 
pour rendre la chofe plus aiféc , ceux 
qui demeurèrent fur le banc donnèrent 
aux deux avanturiers prefquc tout leur 
argent j avec quoi ces derniers partirent 
& arrivèrent inopinément à un village 
de Bengala. Comme ils ne fçavoient où 
ils étoient & qu’ils ne pouvoient fc faire 
entendre, ils ne purent indiquer le lieu 
où étoicnt leurs Compagnons* Cepen- 

R ^ danc 
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dant leur mal étant vifible les habitans 
ïes traitèrent bien durant deux jours , 
puis on les mit dans une Barque , où on 
leur fie faire trois cens lieues pour être 
p.refentez au Général des armées du 
Grand Mogol. . 

Huit jours après qu’ils furent; partis » . 
les cinq miférables qui les attendoient 
virent palfer des Pêcheurs aif z prés du 
lieu où ils étoient pour en être vus. Ces 
derniers s’érant aproch. z à la portée de ia. 
voix > les Hollandais p:c(lcrent celui, 
d’entr’eux qui s’étoit vanté de fçavoiE- 
leur Langue de leur parler, & il leur cria « 
faï, paï \ ces deux morts ne fignifiant 
rien les Pêcheurs ^avancèrent pas , c'elt * 
pourquoi les autres fe repentirent de ne 
l’avoir pas mangé. Apres lui avoir fait 
des reproches & l’avoir apellc cent fois 
le plus fourbe de tous les hommes , ils fe 
firent entendre ie mieux qu'ils purent» 

& les Pêcheurs en s’aprochant leur firent _ 
ligne de fe. défaire de leurs couteaux 
avant que d’entrer dans leurs Barques. 
Auili tçt qu'ils y furent ils fe bâtirent à 
qui auroit quelques-poiflons morts qu’ils 
aperçurent dans la Barque , Sr dans ce 
tumulte il leur tomba quelques facs d'ar- 
gent que les pêcheurs regardèrent d'un 
œil d’envie. Incontinent après ils fe fai- 
firent de nos malheureux affamez » &C 
après leur avoir ô:c jufqu’au dernier fou» 
ils en jettérenr trois fur un banc de fable, 

& deuxqui réfiltoient dans l'eau, en leur 
difant par ironie que ce bras de Mer étoic 
Bengala. Ces pauvres gens ainfi maltrai- 
tez , dépourvus de tout , & hors d’efpé- 

rance 
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rance de fortir de ce fatal endroit, lé 
couchèrent fur le fable, où ils atten r 
doient à tous momens que la mort vint 
finir leurs miferes. Après avoir été vingt- 
quatre heures dans cette détrcfle, il palfa 
d’autres Barques , qui aparemmem é- 
toient du nombre de celles qué te Gou- 
verneur dont nous avons parlé avoit en- 
voiées au-devant d’eux ; Les Mores apro- 
chérent d 'eux-mêmes , & firent ligne i 
nos malheureux d’y entrer. Auili-tôt 
qu’ils y furent on leur ouvrit un tonneau 
de miel qu’on leur abandonnais croient 
tous furpris de fe voir fi bien régalez ; &C 
cependant ils apréhcndoienr qu’on ne les 
lai fiat là ; c’eft pourquoi la nuit ils rem- 
plirent leur chapeau de miel, qu’ils ca- 
therfent pour l’avenir en cas que les pê- 
cheurs ne voulurent pas les emmener. 
Leur crainte néanmoins fut vaine, le len- 
demain ils furent menez àSondiep *, où 
le maître & ceux qui l’accompagnoienr 
arrivèrent le même jour- Le Gouverneur 
du village où ils arrivèrent les reçut fa- 
vorablement ; eut foin que rien ne leur 
manquât; & cinq jours après il leur con- 
feillad’aller porter aux Officiers de la 
Compagnie lanouvelle de leur naufrage. 

Pour nous qui étions les derniers ve- 
nus nous ne fongeâmes qua nous repo- 
fer , ou plûtôt qu a manger , car jour 8 >C 
nuit nous dévorions & avions toujours 
la même faim. Nôtre bonne chere néan- 
moins n’étoit pas toujours égale , car 
comme il étoit défendu d’avoir du feu la 
noir, nous ne pouvions manger que du 
ris &des œufs tout crus. 

R 4 Après • 



Apres avoir été là cinq jours loflSM 
priâmes le Gouverneur de nous permet- \ 
tre d’aller à Bolwa où nos Compagnons \ 
ctoient allez. D’abord il en fit difficulté, 
rejugeant pas que nous fuffions encore 
aflez forts pour entreprendre un fi long 
voiage J mais quand il vit que nous y 
étions réfolus, il nous fit préparer trois 
Barques, l’une pour nous porter, & les 
deux autres pour nôtre efeorte. 

• La nuit fuivante nous arrivâmes à A*» 
nam, pauvre & miférable village où: 
nous ne pûmes rien trouver. Delà nous 
renvoyâmes nos trois Barques ,& nous 
en loüâmes une autre jufqu’à Bolwa. A 
deux lieues de cette ville nos guides nous 
menèrent à Terre & nous firent faire à 
pied le relie du chemin. Pendant qu’ils 
allèrent chez le Gouverneur pour l’aver- 
tir de nôtre* arrivée , nous achetâmes du 
lait 5c du ris que nous fîmes cuire dans 
un pot , qui nous fut prêté par des Mo- 
res qui parloient Portugais. 11 étoit pres- 
que cuit Jorfque nos guides revinrent 
nous dire que le Prince nous atendoit 5c 
qu’il faloit partir tout à l’heure. Cette 
nouvelle nous déplut, car nous avions 
une faim canine , & nous ne pouvions 
nous réfoudre à lailfer à des Etrangers ce 
que nous avions eu bien de la peine à 
apprêter. Nous prîmes donc le pot , & 

Je portâmes tour à tour jufqu’à la porte 
du palais du Prince, où nous mangeâ- 
mes avant que d’entrer. Enfuite on nous 
mena où étoie-nt nos vingt Compagnons 
qui étoient partis long-tems avant nous , 

& derai-heure après nous fûmes tous en. ' 

femble 
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îcmble introduits dans un Talon où l’on 
voulut voir tout nôtre argent, afin de 
nous en tenir conte fi nous étions volez 
en chemin. Enfuite on nous mena au lo- 
gis qui nous étoit préparé j & par. ordre 
du Prince on nous y fervie d’un confç>m- 
mé nommé Brenlîe qui ne fe voit que Tur 
la table des grands du païs. Ce mêts Te 
fait d’excellent ris, d’un oye fort gr#fle 
de deux poulets , qu’on prefle dans un 
linge quand ils ont bouilli deux ou trois 
heures. On ajoute au fucainfi féparéde 
plufieurs fortes d’épiceries -, fur tout d* 
la fleur de mufeade , du girofle , du fuc- 
crê -, du faffran & de la canelle. Ce con- 
fomméeft/î nourrifiant , qu’en moins de 
trois ou quatre jours nous reprîmesnôtre 
embonpoint. Avec tout cela nos efto- 
macs n’en étoient pas fort fatisfaits , & 
ils euflenr bien mieux aimé une viande 
moins fucculentc i mais il faloit nous 
laifler conduire, Sc l’on eût trouvé fort 
étrange que nous euflions préféré un 
peu de ris fec &C du poiflon cuit dans 
l’eau , à ce qui n’eft que pour les perfon- 
nes de la première qualité. 

Cinq jours aptes que nous fûmes-là , ^ tr ‘ em r 
• les Etats du Roiaumeque le Prince avoit 
convoquez , s’afl'emblérent devant ion 
Palais , où à mefure qu’ils arrivoient , on res. 
les voioit sYflxoir à la mode des Orien- 
taux. Quand tous les Membres y eurent, 
pris place , le Prince fortic du Palais au 
milieu de ics Gardes , les uns avec l’arc 
& la flèche , les autres avec le coutelas & 
le bouclier , Si alla s’afleoir comme les 
autres. Ils furent tous dans cette pofture 

depuis, 

\ 
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depuis le matin jufqu’au foir; & ce qu'ils J 
avoient réfoiu fut fi peu fecret , qu’une 
heure après le peuple en ètoit informé- 
Je voulus fçavoir la raifon d’une ehofe fi 
peu communej& l’on me répondit qu’on 
ne faifoit poincdà de miltére des affaires 
d’btat , fbit par coutume, ou par impof- 
übil itè. La raifon eft que les Chrétiens 
qifffont là fort confiderez compofent la 
Garde du Prince ; &.bien que ces Chre- 
liensne le foicnr peut être que de nom , i 
car ce font des Nègres qui font nez fu- 
j cts du Roi de Portugal j ils font néan- 
moins eftimeZ fi braves, qu’on a pour 
eux un refpeél out particulier -, Ainfi les 
Grands, fe font un plaifir de leur amitié i 
ôc pour l’obtenir il n’y en aguéresqui ne 
Jeurdifent tout ce qui fe palTc au Con- 
feil. C’ell pat leur moien que touc’cll fu , 
car comme ces Gardes ont leurs amis $ . 
d’heure en heure on' fait dans la ville 
lout ce qui fe fait à la Cour. . 

Le lendemain le Prince nous envoia t 
dire qu’il nous étoit libre de partir tk 
que les Barques étoienc toutes prêtés. 
Comme c’étoir ce que nous fouhaitions 
k plus nous partîmes demi-heure après , 

& arri \ âmes fort heuteufement à Decka. 

Les Officiers de la Compagnie nous re- 
çurent parfaitement bien. Nous leur 
cornâmes nos avancures-, & ils nous apr'ù 
renr le naufrage du vaifTeau nommé le 
Vvéfop vers les Ifbs des Ananans, où 
les habitans avoient mangé quarante ' 
hommes de l’équipage..- 
Lorfque nous eûmes fair cdnnoître 
q^c nos forces étoient revenues, le Com- 

raan- 
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Wrandeur nous fît aprêter une Barque 
pour aller à Ougiteli où les Hollandois 
©nt un comptoir » mais une heure avant 
que de partir, le Commandeur reçut 
une lettredu Général du Grand Mogo! , 
par laquelle ilordonDoic que nous allaf- 
irons le trouver. Cet ordre étoit exprès , 
& quelque-répugnance que nouseufïîons 
■ à y obêïr , on ne puf nous en difpenfer. . 
On dtfoir pour raifonqueceGénéra! qui 
étoit puiflant, menaçoit en cas de refus , 
de faire efclaves tons les Hollandois qui 
fe trouveroienf dans les Etats *de fon 
Maître , & qu’ilne failoit pas l’irriter. 

Il fallut donc céder à la force ; &r en 
nous préparant à un voiage de plus lon- 
gue haleine que le premier , on nous dit 
que ce Général nommé Nabab étoit un 
homme à qui la Fortune avoir toujours 
été favorable. Qu'il n’avoit jamais perdu 
de batailles ni levé le fiége devant quel- 
que place que ce fût : & qu’il avoit pris 
quantité de vil les, défait des armées tou- 
tes entières, & rendu plufieurs Roiaumes 
tributaires du Grand Mogol.Ces profpé- 
ritcznous firent embarquer de meilleur 
courage pour fuivre les guides qui à- 
voient ordre de nous mener à l’aimée 
que commandoir un fi vaillant homme. 

Durant trente jours nous allâmes tan- 
tôt par mer tantôt par Terre , & jpafla- 
mes par plufieurs villes prefque defertes, 

' les habitans de ce pais- là niant coutume 
' en rems deguerre de quitter leurs mai- 
fons pour fuivre l’armée quelque parc 
qu'elle aille. Ces gens fonr doux & de 
bonne foi. Ils n’ctm ni ambition ni en- 
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êt bien loin de jchcrchet à s’emparer da' J 
bien d’autrui , ils ont peu de foin de leur 
intérêt& fe contentent de peu de chofes. 
y ’ Ils font querelleux &C injurieux , mais 
dans leur plus grande colère ils ne par- 
• lent jamais du Diable. Pour les fcrmens , • 

ils n’en font point que dans les affaires 
d’importance i & ces fermens font fi in- 
• violables, qu’on s’y peut fier y allâc- il de 

tous les Empires du monde. 

Le rrenre-cinquiéme nous allâmes à : 
bord d’un des vaiffeaux du Nabab, où ' 
nous trouvâmes quatre Anglois , quel- 
ques Portugais , & deux hommes de nô- 
tre Equipage dont nous avons parlé. De- 
là nous a!, âmes mouiller près la ville de 
Renguémati , d’où nous joignîmes peu 1 
Nojyo- après l’aimée du Mogol. Le Général que 
yagcurs nous fa h âmes dans fa Tente nous témoi- 
gna qu’il étoit bien aife de nous voir , & 
«luGrand un moment après il nous fit donner une 
Wogol. grande coupe pleine d’artak pourboire à : 
ia fanté. Cette coupe croit fermée d’une 
maniéré affez difficile à trouver j auffi 
étoit-ce pour fe divertir que le Général 
nous la fît donner. Lorfquenous nous en 
aperçâmes , nous la prîmes tous l’un 
après l’autre avec peu defuccès ; & nous 
étions fur le point de l’abandonner , 
quand il me tomba dans l’efprit que 
cetre coupe n’étant que de bois elle étoir 
aifée à percer. Je la repris donc & y fis 
un trou avéc la pointe de mon couteau. 
Comme elle étoit pleine jufqu’au haut , 
Tarracen forcit impétueuièment } & par 
ce moien nous en bûmes tous , ôc ufârnes 
4e la liberté que le Nabad nous avoir 
• don- 
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donnée , en difànt qu’il faloit bien boire 
& bien combattre. Cette boiffon éroit ft 
forte que nous en fentîmes bien- tôt les 
effets; nous devînmes gais , libres ; SC 
hardis avec le Général , qui nous fù dire 
- que dans fix mois ils nous renvoieroic 
auprès de ceux de nôtre nation. Il nous 
accorda en mcmc-temsla joüiffance de 
tout le butin que nous ferions fur les en- 
nemis : nous promit cinquante * roupies 
pour chaque tête de Portugais que nous 
lui porterions , & cenr pour chaque pri- 
fonnier. Enfuite il dit à nôtre maître de 
-navire qu’il le renvoieroit vers fes maî- 
\ très pour leur donner avis de la perte de 
leur vaiffeau ; qu'il pouvoir prendre nô- 
tre Chirurgien avec lui, & trois garçons 
de l’Equipage, qui étoient trop jeunes 
pour fuivre l’armée. Cependant l’arrac 
nous avoir fi fort étourdis, que fans con- 
iïdérer que nous étions dans la Tente da 
Général,nous penfâmes nous battre pour 
des oranges qu’on nous avoir fervies , 
parce que quelques-uns en avoient pris 
plus que les autres. Le Général exenfa 
nôtre impertinence fe contenta' de. 
commander à fon Chirurgien de nous 
emmener dans fa Tente pour y boire 
modérément. 

.. Le lendemain le Général nousenvoia 
trois cens roupies nous aiïigna cer- 
tains bâtimens nommez Gourapes , cha- 
cun dcfquels éto-it monté de quatorze 
pièces de canon &de cinquante-cinq ou 
.foixante hommes. Chaque-gourape ctoic 
. < apuyée 

f L* roupie vaut 30. fins de niirt mentit ie. 
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apuyée de quacre Koffcs : ce font des 
bâtimens à rames qui ne fervent qu’à re- 
morquer. Ils font montée de quatre- 
vingts hommes. De plus il y avoir deux 
vaiffeaux > chacun defquels éroit com- 
mandé par quatre Anglois, & une Ga- 
Jiote dont les Officiers qui étoient Por- 
tugais eurenr ordre de nous céder leurs 
places. La Galiote &r les deux vaiffeaux 
avoient chacun cinq cens hommes , & 
huit Gourapespour les remorquer. Il y 
avoir auffi un très-grand nombre de gros 
bâtimens de Bas bord, dont lapouppeôc 
la proue étoient larges , & qui ne por- 
toicnr point de mâts. Ces bâtimens a- 
voient à proue trois batteries , dont la 
plus baffe étoit de deux pièces , qui poc- 
toient chacune trente- fix livres de bale ; , 
la. fécondé de deux pièces, qui en por- 
toient vingt quatre, & la troifiéme de 
deux autres pièces qui en portoient dix. 
Ils avoient deux batteries à pouppe cha- 
cune de trois pièces par bande, & chaque 
pièce de huit livres de baie. La plupart 
desOfficiers étoient Portugais, & le Gé- 
néral avoir fi bonne opinion des Chré- 
tiens que pour peu qu’un Maure fût de 
Portugais , il lui donnoit quelque belle 
Charge , fur tout s’il fedifoit Chrétien. 

Il y avoit encore plufieurs vaiffeaux 
qui n’étoient chargez que d’artillerie 
ëc de bonnes pièces de canon, afin que 
l’on n’en manquât pas.On y voioit prin- 
cipalement de grands bâtimens diltin- 
guez par petites hures fort propres, pour 
lesfemmesdes Grands qui fuivoient l’ar- 
•nacc. Le Général en avoit cinq cens : fes 

Con- 
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Confeillers trois cens ; &c ainit des autres 
i à proportion de leur qualité 6c de leurs 
. biens. Toutes ces femmes, étoient gar- 
dées par des Eunuques à qui i’on avoic 
tout coupé dès leur jeunefle, &qui a- 
voient beaucoup de crédit auprès de leurs 
Maîtres, Une infinité d’autres bâtimens 
chaigez de toutes fortes de vivres étoienc 
di fpe 1 1 - z dans l’armée, où toutes les cho- 
fes néccflaircs étoient en abondance. 

Dès qu’on eut ordre de marcher nou9 
^ cherchâmes les bâtimens que l’on nous 
. avoit afilgnez , mais j’eus. le malheur de 
* m’égarer avec un de mes Compagnons , 
Sc nous fûmes huit jours fans nous re- 
connoîrre. Ce petit malheur me donna 
lieu de voir de plus prés.la Cavalerie &C 
l’Infanterie qui étoient, celles-là de trois 
censmille hommes , & celle-ci de cinq 
cens mille. Le Général éroir au milieu 
de là Cavalerie , Sc devant luimarchoienc 
, quantité de Trompettes , & de Timba- 
liers tous montez fur des éléfans. 11 étoit 
fuivide vingt de ces animaux > chacun 
defquels portoit deux petites pièces de 
canon, deux-Canonniers & deux Char- 
geurs. Enfuire marchoient trois ou qua- 
tre'' nulle Mofcovites tous montez fur de 
beaux chevaux. L’Infanterie n’écoit pas 
moins leflc que la Cavalerie, & il y 
, avoir un très-grand nombre d’éléfans 
' fur lefquels # on difoit que le Général fai- 
foitfond. * . 

Plufieurs milliers de Chameaux char- 
gez du bagage, étoient fuivis de toutes 
fortes de Marchands , d’artifans, de 
Courtifancs i les uns montez fur des cha- 
meaux 
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• meaux SC les autres fur des chevaux. O* 
nous dît que ce grand Corps coûtoit 
tous les jours au Grand Mogol plus de 
cinq millions , dont la plupart, étoienc 
payez par lcsCourtifanes & par les Mar- 
chands qui fuivoient l'armée. Ce que je 
n’eus pas de peine à croire , parce que je 
iavois qu’en ce pais-là n’y aiant rien i 
faire dans les villes pendant la guerre, 
les habitans étoienc contrains de fuivre 
l'armée , où par ce moïcn on avoit de 
tout en abondance , excepté la boi-flTon . 
fbrte»dont l’ufage étoit permis aux feuls • 
Chrétiens, parce que les Maures pour # 
peu qu’ils en boivent, font cruels & fan- 
guinaires. 

Après une longue marche nous entrâ- 
mes dans léKolkia, païs fitué entre les 
le païs Royaumes de Bengala & d’ Azo , dont le 
JeLs- Général fe rendit maître avec peu de 
biapris peine. Le Roi d’Azo s’étoit figuré que 
par l’ar- [ es mura illes de fa Capitale étoient à l’é- 
Crand preuve de nôtre canon , & il s’y croioit 
en fûreté;mais il éprouva bien-tôt le con- 
traire , nous prîmes fa ville d’atfaut, &C 
lui- même fut fait pr ifonnier. On lui mit 
au cou un collier de fer d’où pendoienc 
dcuxgrofles chaînes qu’on attacha à fes 
deux jambesi & dans cetétat il étoit fer- 
vi par quatre valets.Si-tôr que le Roi fut 
enchaîné, on indiqua au Général certai- 
nes caves taillées dans le roc où étoienc • 
fes ttefors *, le relie fut mis ai» pillage,& 
nous penfionS tous nous y en*ichir,mais 
tous fe trompèrent dans leur opiniomcac 
outre que ces gens- là n’ont pour tout ha- 
bit qu’un morceau de toile qui leur défi. 

- . . - - cend 
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cend depuis la' ceinture jufqu’aux ge- 
noux, ils avoient fibien tout caché, qu’il 
fut tmpoffible de trouver chez les riches 
non plus que cht z les pauvres, autre cho- 
ie qu’un pot plein de ris , & une boete 
pleine de chaux & de quelques feüilles 
qu’ils mâchent toujours afin d’avoir la 
bouche nette. Nous nous attendions fi 
peu à cela , que nous eûmes bien de la 
peine à croire ce que nqps voyions , 5c . 

• nôtre furprife fut d’autant plus grande, 
que nos gages ne fuffifant pas pour nous 
entretenir , nous avions fait fond par 
avance fur le butin de Kofbia.C’eft pour- 
quoi nous ne pûmes qu’avec un déplaifir 
extrême nous voir réduits à nous con- 
tenter de dix écus par mois, les vivres 
étant extrêmement chers , & n’aiant au- 
cune reflource. La raifon pourquoi nous 
avions fi peu , c’cfl: que nous étions- là 
malgré nous , & que nous n’y étions que 
pour un tems \ au lieu que les Anglois 8C 
les Portugais qui s’étoient offerts d’eux- 
mêmes, Sc dont le tems n’étoit point fixé, 
ïouchoient vingt-cinq écus par mois. 

Quelques jours après, le Général fit 
propofer à nos deux Charpentiers de lui 
conftruire un beau vaififeau fur un modè- 
le qu’il leur montra : après quoi il leur 
promit de les remettre, en liberté. Ils ac‘- 
ceptérent la propofition ; ils furent eu- 
voyez à Déka,où ils entreprirent la con- 
Itruétion du vaiffeauqui plut au Géné- 
ral , Sc celui-ci leur tint parole. 

On nous demanda en même-tems fi 
quelqu’un de nous vouloir accepter le. 
Gouvernement du Château d'Agra , 8C 
Te/». Ul, S ’ pour 
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pour nous y inciter , on nous promit 
qu’on nous y traiceroit en Princes -, mais 
toutes ces belles promettes ne nous ten- 
tèrent nullement , &C quoiqu’on dit que 
c’étoit un grand avantage, ce n’en éroit 
pas un pour des gens qui ne pouvoient 
vivre parmi les Maures , & qui crai- 
gnoient que cet emploi ne les attachât 
enforte qu’ils ne ,puttenc plus fortir du 
.païs. #( 

Comme le Général écoit un homme 
d’expédition, incontinent après la défai- 
te du Roi d’Àzo , il fe hâta de patter fur 
les Terres du Roi d’Aflam quiétoit un 
des principaux ennemis du Grand Mo- 
gol. On dit que ce Roi étant averti de fa 
marche plaignit le peu de jugement de 
ce pauvre vieillard > & qu’il Vétonnoit 
qu’avec huit cens mille hommes feule- 
ment , il entreprït de faire ce que n’a- 
voient pu deux millions d’hommes. En 
cfFetjil fembloit qu’il y eût un peu de té- 
mérité dans nôtre entreprife & que l’e- 
xemple d’une fi prodigieufe armée qui 
♦’cnoit de périr au meme endroit où 
nous allions , dût intimider nôtre Gé- 
néral. Mais bien loin de craindre dans 
ces occafions , la difficulté du péril irri- 
toit fon courage:& de peut que l’eau qui 
înondoit tous les ttx mois plus de la moi- 
tié de ce Roiaume n’arrêtât fes projets, 
il avança à grandes journées, & fe rendit 
avant ce tems-là ©ù il avoit envie de fe 
voir. Dés que nous fûmes dans le païs 
de l’ennemi , la confternation fut géné- 
rale ; tk la bonne opinion que tout Je 
monde avou du Nabah, fit réfoudre une 
« . ; infinité 
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infinité des fujets de l'ennemi à fe j;tter , 
de Ton côté comme le meilleur & le plus 
für: mais la chance tourna peu après , 
& la bonté de nos ennemis ne fut pas de 
# longue durée. 

Sur ces entrefaites les Anglois & nefus 
aiant remarqué tous les fignes d’une pro- 
chaine tempête , nous regardâmes avec 
attention fi l’étoupeétoit bien pouflee 
dans toutes les fentes du bordage de nô- 
tre Bâtiment, & en bouchâmes toutes 
les jointures avec des planches , des pla- 
ques de plomb , des pièces de bois , ÔC 
d’autres matières propres à le tenir fain , 
étanché i & franc d’eau : Mais tout cela 
n’empêcha pas que nôtre Galiote ne pé- 
rît. Comme elle n ’éteit point le liée les 
Courans la renverférent ; & ce qui hâta 
" nôtre perte, ce fut la Cote & extravagan- 
te curiofité d’un Matelot qui en étoit le 
. Chef. Cet homme pour mieux éprouver 
ce que pouvoir ce bâtiment , voulut 
qu’on fît force de voiles, & dès qu’on 
lui eut obéï la riviere nous engloutit. Ii 
- y avo’ir aflfcz près de nous des bârimens 
qui euflent pu nous fecourir fi la coûru- 
me l’eût permis ; mais en de femblables 
rencontres les Maures n’afliltent perfon- 
ne, non pas même leurs proches parens , 
ni leurs plus intimes amis.. Par bonheur 
néanmoins il Ce trouva une femme for- 
te & bienfaifante , qui voiant cinq Hol- 
landois fur le point de fe néier , appro- 
cha d’eux à force de rames , malgré deux 
hommes qui l’en empêchoient, & les 
ïeçftt dans fon bâteau. 

La largeur du Gange eft inégale , 
Si étant 
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étant en quelques -endroits d’une deraf- 
lieuë , d’une lieue , & d’une lieue & de- 
mie : fi - bien que lorfque le vent eft 
£tand , cette riviere a des lames & des 
houles comme la Mer. 11 périt dans ce 
naufrage quatre Hollandois& vingt-fix 
Maures j & j’eufle été du nombre de ces 
malheureux , fi après avoir nagé inutile- 
l’Au- ment plus de quatre heures vers la Ter- 
tcurfau-re j je ne m’étois trouvé auprès d’un 
vc par vaifleau commandé par les Anglois.Dés 
^ uc î e me ^ us connoître» ils envoié- 
* rent à mon fecours plus de foixante hom- 
mes qui me firent pafler dans leur Bar- 
que , où ils m’échauflFércnt le mieux 
qu’ils purent. Enfuite on me mena au 
• vaifleau où je trouvai un de nos gens de 

qui les Anglois avoient eu la même com- 
pafiion. Le lendemain nous remerciâmes 
nos bienfaiteurs , & allâmes à l’armée 
où nous cherchâmes l’occafion de parler 
au Général. 

C’étoit une âflez fâcheufe nouvelle 
que la perte de fa Galiote , mais nous ne 
pouvions nous difpenfer de la Iui’dire, 
car nous n’avions plus de retraite. Quant 
il la fut il s’emporta d’une fi terrible ma- 
niéré , que nous nous crûmes tous deux 
perdus. Après quelques reproches d’a- 
voir laifle perdre ce qu’il aimoit , prin- 
cipalement fon canon Je fonte , il nous 
commanda de nous retirer , ôf de nous 
hâter de choifir tel bâtiment que nous 
voudrions, parce qu’enattendoit à tous 
momens la flore ennemie. 

Nous fûmes fi aifes d’en être quites à > 
fi bon marché , que nous nous hâ âmes 

d’obéir > 
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d’obéïriainfi quatre denos Compagnons 
choifirent une Gourape , ôc deux autres 
& moi une Barque montée de flx pièces 
de canon. 

Deux jours après nôtre Amiral alla au- 
devant de l’ennemi, 8c toute la flore le 
fuivit. Nous entendîmes en même- rems 
le bruit continuel du canon , d’où nous 
inférâmes qu’on étoit aux mains du côté 
de Terre ; mais pour nous , il n’y .avoir 
aucune aparence que nous en vinifions 
fl tôt là , les vaiflfeaux ennemis étant en» 
core bien loin de nous , du moins à ce 
que l’on croioir. Quand l’Amiral eut mis 
la flore dans l’ordre où il la fouhaitoit , 
le Chirurgien du Général qui étoit de 
nôtre Nation émû d’un zélé pour la Pa- 
trie,nousexhortaàfoûtenir la bonne opi- 
nion qu’on avoit de nous 8c à remplir di- 
gnement l’idée qu’on avoit conçue des 
Hollandois. Il nous reprefenta que fl l’on 
en venoitaux mains,toute la Flote auroic 
les yeux fut les Chr. 5c principalement 
fur nous qui avions parmi les Maures 
la réputation d’être braves. Qu’il impor- 
toit à la Compagnie que l’on eut de nous 
cette haute eftime , 5c que nous aurions 
bonne part à la gloire des belles allions 
qui feroicnt faites en cette rencontre. 

Après qu’il eut ainfi parlé’nous réfo* 
lûmes d’avancer pour chercher l’enne- 
mi ; & quoique le vent fût forcé nous 
continuâmes rô re route ; 6c trois ou 
quatre heures après nous heurtâmes fl 
fort contre le terrain que nôtre gouver- 
nail fauta. Peu après nous le recouvrâ- 
mes, ôc après l’avoir- r’ataché nous pour- 

’.fuivî- 
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fuivîmes nôtre route. Durant deux o-u 
trois heures nous ne fîmes que ranger la 
côte , & fur le point de doubler le Cap 
nous aperçûmes Ha Flote ennemie qur 
confiftoiten fix cens voiles, Encore que 
nous la cherchaflions nous fûmes ex- 
trêmement furpris de voir fi près de nous 
ce que nous en croyions bien loin. Dès 
que l’ennemi nous eût reconnu il avança 
vers nous, & nous l’attendîmes avec 
aflez de résolution , autant peut être par 
néceiïité que par bravoure , le vent con- 
traire nous empêchant de reculer. Pen- 
dant qu’il aprochoit nous nous mîmes à 
table, & un moment après un plat de 
viande qu’on venoit d’y mettre fut enle-* 
vé d’un coup de canon, qui ne nous fie 
point d’autre mal que celui de nous ôter 
p ctjt une partie de nôtre pitance. D’abord 
ci, l>c ‘de nous courûmes à nôtre canon, & depuis 
110> VOiS- cette heure jufques à minuit il fe fit de 
gcurs tse part & d’autre un feu continuel. Une 

flues-tiHs h eurca P r ésque l’Ennemi fe fut retiré > 
Je s en- 1 nous fûmes joints par un Bâtiment qui 
B.aiv. venoit à nôtre fecours. Ç'étoit un Maure 
nommé le Prince Ménorcàn.qui avoir 
équipé trente vaifleaux pour le fervice 
du Grand Mogol. Ce Prince voiant que 
nôtre polie étoit dangereux , nous com- 
manda d’aller vers lui, & quand il fut 
que la chofe étoit impoiïîble, il nous fie 
remorquer par deux galéaffes qui nous 
mirent au vent de l’Ennemi. Dès que 
bous eûmes jetté l’ancre il s’éloigna de 
nous & promit de revenir le lendemain 
avec toute la Flotte. 11 ne pouvoit pas 
être loin quand nous aperçûmes fix voi- 
les 
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les qui tâchoient de fondre fur nous. 

Il y en eut cinq qui ne purent furmon- 
ter la force des Courans ; & le fixié- 
me qui étoit peut être plus fin de voi- 
les , s’oprocha, fc vint mettre en tra- 
vers du noire, &c nous donna infenfi- 
blement le côté. Si- tôt qu’il fut à nâ- 
rrc avantage nous /autarcies dedans , y ageiirs 
& les ennemis nous l’abandonnèrent , prennent • 
s’imaginant que nous fuflîons. beau- « n va ‘ f - 
coup plus de gens que nous n’étions. 

Ainfî nous eûmes le premier vaiffeau qui ni j, 
fut pris fur l'Ennemi, & les prémices du 
butin. Lorfque nous l’eûmes dépoüilLé 
de ce qu’il avoit de meilleur, nous l'a- 
bandonnâmes aux Courans de peur d'en 
être embarafTez. 

Demi- heure après > huit ou neuf vaif- 
feaux- ennemis avancèrent encore vers 
nous , & ce grand nombre nous intimi- 
d-a j c’eft pourquoi bous levâmes l’ancre, 
nous nous rendîmes au porte avancé 
qu'occupoient les Hollandois & les Por- 
tugais , & ils cefîerentde nous fuivre. 

Au point du jour nous trouvâmesquenô- 
tre Amiral étoir encore à une demi- lieue 
de nous. Toute la Flore dont les Portu- 
gais &c les Hollandois avoient l’avant- 
garde, étoit en bon ordre, & avançoit 
vers l'Ennemi autant que le pouvoit per- 
mettre le peu de vent qu’il faifoit alors. 

Pour nous les Courans nous étoient con- 
traires , c’cft pourquoi nous fûmes con- 
trains de nous faire remorquer par des 
Maures qui defeendirent à Terre. Ce- 
pendant un Trompette & dix ou douze 
Cavaliers venant de la part du General 

qui 
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qui nous croioit perdus fur de faux bruits 
qui avoient courus, nous criérenr dp loin 
par pluficurs reprifes Sauwas Hollan- 
dois. Le mot de Sauwas fignifie courage , 
& nous voyions bien à leur mine qu’ils 
le répétoient de bon cœur. Quand ils 
nous eurent joints , ils nous apurent que 
le Général avoir parte une mauvaife nuit 
fur le faux raport que lui avoit fait un 
Maure de la perte des Hollandois, des 
Anglois, & des Portugais ; mais qu’il 
J’auroit eue encore plus mauvaife , fi fon 
Confeil mieux infpiré , ne lui eût fait 
voir que cette nouvelle éroit peu vrai- 
femblable. Ils retournèrent donc vers 
leur Maître,qui Tachant ce qui fe pafloit, 
fit couper la langue au miférable qui lui 
avoit donné cette allarme,& fouetter 
d’un foüït nommé Chamboc, donc cha- 
que coup fait dans la peau le même effet 
qu'un coup de rafeir. 

Malgré la force desCourans>& le grand 
avantage que les Ennemis avoient fur 
nous, nous trouva nés moien de pafl*er 
au vent de trois cens de leurs vaifleaux ; 
& dès ce moment nous fîmes un feu con- 
tinuel de nôtre canon. En quoi nous fû- 
mes bien-tôt fécondez des Anglois & des 
Portugais ,& une heure après de toute 
la Flore. Lorfque l’ennemi la vit apro- 
cher , il fit de fi grands cris qu’il femb'.oic 
que tout dût périr. Une laifla pas de fe 
bien défendre , & dtlrant trois heures on 
fe battit de parc & d’autre avec une égale 
vigueur. D. puis ce tems-là cette grande 
ardeur fe ralentit de l’autre côté, les enne- 
mis reculèrent infcnfiblement , & com- 
• .me 
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*3\e on les poufloit toûjouts avec la même 
impétuofité, ils abandonnèrent leurs bâ- 
timens , & defcendftent à Terre , où Te 
voiant fuivisde plusprès qu’ils n’avoienc 
penfé , ils tâchèrent mais vainement de' 
îc faifir d’une haute digue -, car nous le» 
pouffâmes fi vivement , qu'ils demeurè- 
rent tous fur la place, l'ordre étant de 
faire main baffe & de ne donner point de . 
quartier. Nous prîmes trois cens de leurs j* 1 
Bâtimens , le moindre defquels étoit m écda~ 
monté de foixante& dix- hommes ;8cde Grand 
tout ce grand nombre il ne s’en fauvapas Mo o°b 
cinquante que le Roi outré qu'e les or- 
dres euflent été mal fuivis , condamna 
au dernier fuplice. 

Ceux qui furent trouvez avec quelque 
refte de vie , furent attachez à des po- 
teaux, où les goujas les achevèrent à 
.coups de flèches. Ainfi périt cette nom- 
breufe & puiiTante Armée , dont à pei- 
ne refla-t-il un homme pour porter la 
nouvelle de la perte de tous les autres. 

Un des plus heureux fut l’Amiral , qui 
s’étant déguifé afin de n’êtrepas recon- 
nu , ne laiflfa pas de l’être. On le fit pri- 
sonnier , mais le Général le relâcha à 
l’inftance de quelques- uns defes princi- 
paux Officiers. Pour le butin, il ne fut 
pas grand , & il ne confiftoit qu’en pou- 
dre, en plomb, & en quelques pièces 
de canon dont nous nous pourvûmes 
fans opofition fuivant les articles de 
nôtre accord. 

On dit que la faute de l’Amiral qui 
venoit de perdre la bataille étoit d’au- 
tant moins pardonnable, que ce Chef 
T tm. uu . t d’Ar- 
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'Armée avoïc ncgUgé les ordres de fon 
Roi. Ce Prince lui avoir commandé 
-d’aller avec Tes lîx cefls codes nous atten- 
dre au-deffous de la ville de GoeatL C’é- 
toit urT polte aifé & commode pour nous 
couper les vivres 8c nous enfermer dans 
le païs j mais il avoit mieux aimé fuivre 
• fes lumières , dans la penfée que les hur- 
lemens de fa Flore nous épouvente- 
roient , ce qui avoit mal réüfli. 

Les trois cens bâtimens qui avoient 
trouvé moien de s’enfuir, eurent le mal- 
heur d’aller mouiller à un quart de lieue 
du Général qui avançoit àgrandes jour- 
nées dans le pais. Auifi-tôt qu’il fut où ils 
étoient , il fit pointer de leur côté deux 
ou trois cens pièces de canon , & en fou- 
droia plus de la moitié ; le relie palfa de 
l’autre côté de la rivière où les nôtres 
les pourfuivrent avec fuccès. Quelques- 
uns prirent des détours où les maflactf- 
rent. 

La Flore ennemie étant diffipée, nous 
paflâmes au pied d’un roc efcarpé , où 
étoit bâtie une Forterefle de difficile ac- 
cès. Elle étoit néamoins abandonnée* 
mais c’éroit pour nous atirer plus avant 
dans le pais. Delà nous nous rendîmes à 
la ville de Guéragan d’où le Roi s’étoit 
enfui , 8c nôtre Amiral alla camper de- 
vant la ville de Lokwa* fî tuée quelqfie 
iîx lieues au-delà. Quelque tems après le 
Général commanda aux chefs de nôtre 
Flore de lui cnvoier tout l'or & l'argent 
qui s’y trouveroit, 8c desjprovifîons pour 
l’Armée. Et nos Chefs envoiérent fous 
ne bonne efcotte fi bâteaux , deux char- 
ges 
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gez d’or , 6c quatre d’argent j mais ces iïx 
"bâteaux eurent le malheur de tomber en- 
tre les mains des ennemis, qui dans la 
furie de la furprifeen égorgèrent la plus 
.grand’ part. Ils réfervérent pour fe di- 
vertir quelques Chrétiens, à qui ils atta- 
chèrent fous les bras quantité de bou- 
chons de paille mêlez de poudre, 6C 
quand ces bouchons écoiqnt confumezils 
•en remettoient d’autres jufquesà ce qu’ils 
expiralfent. Le plaifir des Barbares étoïc 
d’entendre les cris des patiens , qui di- 
vertiffoient d’autant plus qu'ils crioient 
plus haut , &c qu’ils témoignoient d’un- • 
patience. Ceux qui s’étoient fauvezdans 
le Bois , à force de marcher la nuit joi- 
gnirent enfin l’Armée qui avoir déjà de 
la peine à trouver deauoi fublîlter ; Sc 
l’eau étoit déjà £ haute , que l’on étoic 
prefque enferme. 

Nôtre campement étoit dans un lieu leît». 
tout planté d’arbres fruitiers , 6c femc 
d’excellent ris. Les montagnes produi- cft u am 
fent le poivre > le bois d’Agra, de San- païs fer- 
dal, &C des fimples qui font vendus au tilc. 
; poids de l’or. Pour ce métal il n’y eft pas 
rare j 6c les éléfans y font fi communs , 
que le terroir tout bon qu’il elt'ne fuffic 
pas pour les bien nourrir j'c’ett pourquoi 
ils font toujours aaaigres. 

Nous choifimes dans ce bon païs un 
lieu propre pour- nous retrancher, 6 C 
coupâmes de peurde furprife tous les ar- 
bres d’alentour. Prefque -lcs jours il fe 
faifoit des détachemens pour tenir la 
Campagne , 6c pour avoir des nouvelles 
de l'ennemi. Ceux qui tomboient dans 

T i n»s 
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nos partis étoient cruell ment fouettez » 
puis on leur coupon la tête que l’on pen- 
doit dans des panniers à des branches 
d’arbres. Lorfqu’ils étoient en trop grand 
nombre pour être tous faits prifonniers , 
on coupon la tête aux deux tiers j & l’on 
pendoit au cou de chacun des autres 
deux de ces têtes qu’on leur faifoit porter 
au Camp. Làjan les foiiettoit cruelle- 
ment , èc quand on les jugeoit fur le 
point de rendre l’efprit, on leur coupoic 
la tête, puis on les pendoit comme les au- 
tres dans des panr.iers à des branches 
d'arbres. Quelques-uns étoient empalez. 
A d’autres on fournit dans le corps qua- 
tre doubles crochets qui leur déchiroieac 
les entrailles j & dans cet état on les por- 
toit aux lieux où fréquentoient les enne- 
mis , afin que l’horreur du fuplice les in- 
citât à abandonner le plTis foible parti. 

Si ces fuplices étoient cruels , ceux des 
ennemis ne l’étoient pas moins j car iis 
faifoient ü long-tems languir dans les 
tourmens nos pauvres prifonniers, que 
les plus durs en avoient pitié. Après les 
avoir fait expirer en les maltraitant , ils 
les attachoient debout fur des radeaux 
faits exprès , &: les pouifoient de la for- 
te le long de la rivière ou vers l’Armée 
ou vers la Flotc, ou ^s étoient pris de 
loin pour un renfort qu’on nous ^n- 
voioit, & de près ils produiraient un li 
trifte effet dans les efprirs , que la plu- 
part ne les pouvoient voir fans abbate- 
ment S: fans fraieur. 

Pour ceux qui fe rendoient d’eux- mê- 
mes , bien loin de leur ôter leurs biens 

iis 
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fls étoient careflez & traitez fort humai- 
nement. On reçût même des Ambafla- 
deurs du Roi des Antropophages ou 
Mangeurs d’hommes, offrant le fecours 
de fon Armée contre les Tu jets du Roi 
d’Alfam ; mais comme -on connoiffoit 
le peu de bonne foi de ces peuples , ou 
ne voulut point accepter leurs offres , 

& on les alfura de la protection du Mo- 
gol , en cas qu’ils ne donnaient aucun 
fecours aux ennemis. 

Ces peuples avoient !e regard affreux , MccllB 
la démarche fiére, le port terrible, & fropoUe" 
l’abord des gens qui fembloient dévorei 1 
les autres tous vivans. En'effet ces peu- a 
pies fe.nourrfflent de chair humaine , 6c 
ils feroient fcrupule d’enterrer leurs 
morts qu’ils deflinent d un meilleur ufa- 
ge. Ceux qui font malades ou qui lan- 
guiffent font aflommez &c mangez , ÔC 
c’eft toute la charirê qu’ils ont les uns 
envers les autres. Ils ne pofTédent rien 
en propre , 8 c ce qu’ils volent aux étran- 
gers ils le portent de bonne foi dans la 
maffe commune où ils ont tous le même 
droit. Quand nous leur difîons que leur 
vie étoïc tout opofée à celle du relie des 
hommes, & que c’étoit quelque chofe 
de dénaturé que de manger fon fembla- 
ble i ils repliquoient que l’opinion & la 
coutume faifoient trouver toutes chofes 
bonnes ou mauvaifes , & que nul homme 
ne pouvoit pécher en fuivant celles qu’il 
avoir trouvées établies. 

il y avoir dans nôtre armée certains 
foldats dont la maximeelt de ne reculer 
/amais , & de mourir plûtôc que d’aban* 

T 3 donner 
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donner le porte qu’on leur a confié. Ceux* 
qui meurent de cette maniéré font affû- 
tez de leur falut, au lieu que les poltrons 
font infailliblement damnez. C’eft cette 
créance qui les rend braves ,en quoi ils 
ne font peut-être pas fi barbares qu’on 
s’imagine , des notions plus polies étant 
coëffées de cette opinion que le plus haut 
point de la gloire confîrte à périr pour 
leur Prince. Le Général nous avoir dé- 
peins fi vaillans , que le feul bruit de 
nôtre nom lui valoir une Armée. Les en- 
nemis qui fe réfugioient parmi nous 
avoient tant d’eftime de nôtre valeur, 
qu’ils nous faifoient place quand nous 
paffions, & qu’ils avoient même du ref- 
pc'Ct pour nos valets.Les Maures avoient. 
la même confédération s mais les intrépi- 
des dont j’ai parlé gardoient avec nous 
leur gravité j. ils prétendoienr dans les 
rencontres que nous leur cédafltons le 
pas,& nous le cédions pour avoir la paix» 
Après les Hollandois , certains Cava- 
liers Arméniens étoient les plus confîdé- 
rez , tant à caufe qu’ils ctoient Chrétiens 
que parce qu’ils avoient foin d’être tou- 
jours bien montez , & de fe tenir en bGn 
ordre. Nôtre réputation étant établie de 
la forte, l'Amiral crut que nous étions 
les feuls capables de gouverner l’Artille- 
rie. Il nousfit prier d’en prendre foin, & 
fît pour nous y inciter de fort belles pro- 
mettes, mais qui ne nous tentèrent point,, 
les engagemens de ce pars- là n’aianc 
point decharme pour nous. Nous le pliâ- 
mes donc de jetter les yeux fut quelque 
autre à qui cet emploi convint mieux 

qu’à 
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Cfu’à nous qui ne fçavions pas aflez la 
Langue pour nous faire obéïr , & cette 
raifon le fatisfîr. , « 

Chaque nouvelle Luneefl un jour de Maures 
fête pour les Maures , 8c cette fête com chom- 
mence par une décharge générale de moula 
l'Artillerie •, après quoi on paie les fol- c 
dats 8c ce paiement confifte en cinquan- 11 * 
te roupies ou vingt-cinq écus pour cha- 
que Cavalier \ quelques- uns en ont cent ; 
d'autres n’en ont que trente , que vingr , * 

& que dix. L’Infanterie a très- peu de 
chofe , & le prêt d’un fantaiîln n’eft 
chaque mois que de quatre ou cinq rou- 
pies. Pour les forçats qui travaillent 
prefque jour 8c nuit, on ne leur don- 
ne rien, nu ce qu’on leur donne eh ft 
peu de chofe , que la plupart meurent 
de faim. 

Ces forçats étoient des Indiens qui ne 
mangent rien de ce qui a vie i & leur fu- 
perftition étoit telle , que quelque faim 
qu’ils cuflent, ils aimoient mieux mou-, 
rir que de manger ni chair ni poiflon. 

Leur nourriture n’étoit que de ris, & 
quand il’leur manquoit ( ce qui arrivoit 
fort fouvent ) ils mouroienc gaiement , 

.ne doutant pas que ce genre de mort ne 
leur procurât la vie éternelle. Ces mi- 
férables ne parlaient que du mépris de 
l’abondance, & des mérites de la difctte. 

Ils ne pouvoient comprendre que ceux 
qui font heureux dans ce monde , le 
puflenc être dans l’autre i 8c dans cette 
penfée ils prenoient leur peine 8c leur 
mifére comme une marque qu’fUétoient 
du nombre des Elus. 

T 4 Les 
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Les habitans du païs d’AfTam font une 
autre forte de fuperftitieux qui adorent 
Ja vache, & qui par conféquent n’en 
tuent point en quelque extrémité qu’ils 
foient. On ne voit dans leurs temples 
que des figures de ces animaux , la plu- 
part d’or & quelques-uns d’argenc & de 
cuivre. ... 

A trois heures du lieu où- nôtre vaifi. 
feauétoità l’ancre nous pillâmes un de 
ces temples où une de ces vaches d’or 
nouséchut en partage. C’étoit pour ces 
pauvres payens une douleur anïére que 
de voir enlever à leurs yeux leur plus 
chère Divinité, & cependant ils nous 
vendoient de ces animaux àtrès*vil prix, 
car les plus belles vaches ne nous coû- 
toient que vingt-cinq ou trente fous. 
Quel aveuglement difois-jc en moi- mê- 
me ! ces peuples vendent leur Divinité , 
il elt vrai qu’il falloir promettre de ne.les 
pas tuer , mais ils fçavoient bien le con- 
traire ; & quand on b^âmoit leurs grima- 
ces, ils demandoiem fi les Chrétiens n’en 
avoient point > & fi leurs avions répon- 
sdoient à la Religion'qu’ils pro'feflent. 

Comme nôtre vaifleau étoit éloigné 
de l’Armée , nous ne favions qu’une par- 
tie de ce qui s’y pafioit •,& quoique nous 
fuiîîons que la mifére y étoit grande, 
nous n’euilions jamais cru qu’il y fut 
mort tant de milliers d’hommes fi la ri- 
vière ne nous les avoit amenez. L’eau 
fut fi infeélée par la prodigieufe quanti- 
té des morts que l'on y jetta, que plu- 
iieurs perfonnes en. moururent 5 & il en 
fût mort bien davantage , fi on ne s’étoit 

avifé 
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4vîfé de faire bouillir l’eau avant que 
d’en ufer. • 

Après un campement de trois mois 
l’eau aianc toujours été fi haute qu’il 
étoit impofllble de fortir de nos tran- 
chées , l’ennemi crnt que nous y étions 
affamez,& par conféquent qu’il étoit fa- 
cile de nous défaire. A la vérité la fan^s-ne 
y étoit fort grande, & il y avoir plu* a’ u-n 
mois qu’on neffe nourriiToit que d’élé- 
fans, de chameaux , & de chevaux qui 
mouroient tous les jours faute d’avon? 
dequoi les nourrir. Les ennemis étant 
donc venus prefque affinez de la victoi- 
re , nôtre Général commanda qu’on les 
laiffa* avancer comme fi cour eût été •*» 
mort, pendant qu’il fît prendre un grand 
tour à la Cavalerie pour les enfermer s’il 
étoit poffible. Son ftraragême réüfiîr jdés 
qu’ils commencèrent à nous attaquer » 

^ nôtre Cavalerie leu* donna le change -, ôc . 
de tous cotez ils furent furpris & battus 
de telle forte , qu’il en demeura plus de 
vingt- cinq mille fur la place. Pour nous , 
nous n’eûmes que dix oleffez, 6c depuis 
cette attaquejes eaux baifférent fi fenfi- 
blement , que nous eûmes ordre de nous 
tenir prêts pour livrer la bataille. 

Pendant que l’on s’y préparait 5 nôtre - 
Général fît charger quelques chariots de. 
vivres 8c les envoia au Ro^d’Affam , au- 
quel il fit dire que c’étoit un prefent qu’il . 
lui faifoit de peur qu’il n’en manquât* 
Que pour lui il en avoit beaucoup plus 
qu’il n’en falloir pour faire fubfifter fon 
Armée plus de fix mois. Le but de nôtre- 
Général était d’alarmer leRoid’Affam»' 

qui 
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qui méditoic alors de Te retirer dans les 
montagnes , aiant perdu toute efpérance 
de pouvoir réfifter. Ce Prince pénétra 
dans le deflein du Général , & vit bien 
que c’étoic une fommation tacite de Te 
rendre à lui à difcrétion j rnais il n’avoic 
garde de s’y fier , & il connoifloit trop 
ion ennemi pour en efpérer aucune dou- 
ceur. Il aima donc mieux lui répondre 
que fa Perfonne lui étoit trop chère pour 
la confier au hazard, mais qu'il étoit 
prêt de figner toute autre conditionquel- 
que onéreufe qu’elle pût être. Cette ré- 
ponfe fit connoître lafoibleffe de l’enne- 
mi , & le Général qui étoit outré qu’il 
refit infulté dans fes tranchées , fongeaà 
l’en faire repentir. Il propofa donc à fotï 
Confeil qu’il avoit deflein de donner ba- 
taille y & prefque tous en étoient d’avis 
pourvu qu’on ne différât plus. Entre les. 
plus Mardis à ne rien celer de ce qu’ils 
penfoient, il y en eut un qui dît ces pa- 
roles : Seigneur > dit-il au Général , quand, 
vous fommes venus icinous avions quat>e Ar- 
mées toutes le fies & en bon ordre , & mainte ~ 
nantit ne nous en refie pas ««e qui mérite de 
porter ce nom. De ce grand nombre de foldats 
qui compofoienc ces quatre armées , la plupart 
font morts , le rcfle ef malade ou lavguifjanti& 
peut- être que dans un mois ces malades ne fe- 
ront plus. A quoi tient- il donc que dès à prefent 
nous n allions droit à l'Ennemi! Attendons nous, 
que toutes nos forces [oient diffipèes ne fe- 
roit il pas plus glorieux à notre Monarque , & 
plus honorable h un Chef tel que vous > Seigneur* 
d'aller uifulter l'enn emi , que de languir ici oh- 
un plus longféjour ne peut-être que très- hon- 
• teux*. . 
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teux. Cet avis fîc un bon effet , le Gé- 
néral fe réfolut d’aller trouver le Roi *- 
d’Aifamencas qu’il refufât de ligner les 
conditions fuivantes : aflfavoir que ce 
Prince céderoit au Général la moitié de 
fon Roiaume, & la plus jeune de fes fil- 
les pour Concubine, deux mille éléfans ", 
quelques millions d’argent contant i 6c 
fes plus beaux vaifleaux chargez d’excel- 
lentes racines dont le païs "abonde, &C 
qui font-là au poids de l’or. Quoique 
l’Armée du Général fût dans ladeirniere 
mifére, fon ennemi ne lailfa pas d’accep- 
ter ces conditions j & cette paix inefpé- 
rée nous ouvrit le chemin du Ciel lorf- 
que nous nous croyicns perdus , car il efi- 
certain que jamais Armée ne fut en plus 
mauvais état. 

Dès que les eaux furent écoulées fufïï- 
làmment , nous nous, hâiimes de plier 
bagage pour quitter ce malheureux po- 
rte , chargez de fatigues & de butin. Je 
dis chargez de fatigues , car il eft certain 
que nous étions accablez deforte , que 
pour peu d’effort qu’eût fait l’Ennemi 9 
nousn’euflions fait nulle réfiftance. 

Pour les richefTes , nous en étions af- 
fez bien pourvüs , 8c nous avionsouverc 
des tombeaux où il y en avoir une quan- 
tité prodigieufe. La coutume de ces peu- 
ples effd’enterrer avec leurs morts leurs 
plus beaux habits , leurs richeifes , 8c la 
plupart de leurs valets qu’ils enterrent 
tous vivans fans que ceux-ci y trouvent 
à redire. Bien loin de s’affliger de leur, 
fort , ces pauvres gens ont de la joie d’ê- 
tre trouvez dignesde fuivre leurs Maît res. 

ea, 
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en un païs où dans trois jours ils efpérent 
être grands Seigneurs , & jouir de cer- 
tains plaifirs qui ne fe goûtent point ici. 

Nôtre Général fît ouvrir quantité de 
cescavesoù l’on trouva des trefors ira- 
inenfes qu*il emporta, mais dont il ne 
joiiit pas , car il mourut peu de tems 
après ;&fuivant la coutume de l'Empire 
du Grand Mogol, qui eft que ce Prince 
devient heritier de tous ceux qui meu-< 
rent fur fes Terres; les conquêtes du Gé- 
néral qui fe montoient à plus de quatre 
millions, furent ajugezàce.Monarque. 
Voilà ce que j’ai vu de cette guerre con- 
tre le Roi d’Aflam , &c voici ce qu’en a 
écrit un Médecin gje Montpellier qui 
étoit alors au Mogol. 

Le Prince Jemla ou l’Emir ( c’eft ainiî' 
qu’il nomme nôtre Général ) s’étant iî-' 
gnalé en plulîeurs rencontres , & aiant 
ehaffe Sultan Sujah frere d’Auren zcfa 
du Roiaumede Bengala,fuplia le Mogol 
de lui envoier fa femme &c fes enfans , 
pour vivre avec eux dans un lieu qu’il 
avoit choifi, éloigné du bruit & de l’em- 
baras dont fon grand âge n’étoit plus ca-» 
pable, 11 s’imaginoit que ce Prince dont 
si venoit d ‘affermir le Trône en cliaflanç 
fes. frères qui le troubloient dans la pof-‘ 
fb/fion de l’Empire , ne pouvoir lionne-' 
temene lui refufer ce qu’il demandoir* 
Mais fon opinion le trompa, Auren-zeb 
étoit pénétrant :il favoit que Jemla étoit 
les délices des foldats, 8c l’admiration de 
fes peuples. Qu’il étoit grand homme 
d’Etat ; Grand Capitaine , Sc le plus ri- 
che de l’Empire. 11 connoiiîoit fon am- 
bition 
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bition , &£ n’ignoroit pas qu’il afpiroit à 
voir Mahmet EmitJcan fon fils furie 
Trône de Bsngala. 

D’un autre côté il fongeoit qu’il é- 
toic dangereux de choquer un homme 
.£ paillant j ainfi de peur de l’irritée i 
non-feulement il lui accorda ce qu’il de- 
mandoit , mais même il le fïc Mir-UI- 
Cmrag , dignité annexée à la fécondé 
perfonne de l’Empire. Et pour fon fils » 
il le fît Bacchis j ou Général de la Ca- 
valerie la trojfîéme charge de l’Etat » 
mais qui demande que celui qui en elt 
revêtu ne forte jamais de la Cour. Ce 
coup étoit d’un homme rufé & confom- 
mé dans les affaires.: il s’agiffoit de 
couper pied aux projets du Prince Jernlaj 
on ne le pouvoir plus fûremc'nt qu’en le 
féparant de fon fils ; & celui-ci ne. pou- 
voir être difpenfé à meilleur titre de fui- • 
vre fon Pere , qu’en l’attachant à la 
Cour par une charge fi éclatante. Jemla 
vit le but d’Auren-zeb , & ne trouvant 
d’abord aucun moien de l’éluder , céda 
à la néceiïité , en attendant que le chan- 
gement des affaires lui donnât moien 
d’avoir par force ce que fes rufesnelui 
pouvoient faire obtenir. Ces deux grands 
hommes fe craignoient , & comme ils 
croient également forts , ils s’accabioienc 
de civihtez aparentes , pendant que l’un 
& l’autre tâchoient de fortifier leur par- 
ti fecrettement L’année s’étant paffée 
en didîmulations réciproques. Auren- 
zeb vu bien que l’Emir n’éroit pas hom- 
me à fc repofer. Il jugea donc qu’il va- 
loit mieux Toccupcr au-dehors , que de 

. ' toi 
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lui donner le temps de troubler fes 
Etats i &C pour le faire plus finement , 
il propofa à l'Emir de partir pour cec- 
te grande expédition dont celui a lui 
avoit autrefois parié. C'étoit de mar- 
cher contre le Raja ou Roi d’Affam, 
dont le paï$ eft au Nord du Roiaume de 
Deka,qui ell fur le Golfe de Bengala. 

11 ell vrai que l’Emir en avoit parié à 
Auren-zeb , qui prévoiant l’éclat qui 
réfulteroit de fes Conquêtes , forma 
d’abord des difficultez , à quoi depuis 
il ferma les yeux, pour éloigner l’E- 
mir , donc il étoit embarafle. Quoique 
l’Emir ne doutât pas du defïèin d'Auren- 
zcb,il obéît fans héfiter,& fe difpo- 
fa avec joie à la conquête d’un païs qui 
devoir achever d’établir fa réputation^ 
Ils s’embarqua dont avec fon armée 
• fur une riviere donc la fource eft dans 
ce païs-là j & après avoir fait environ 
foixante lieuës , il arriva au Château 
d’Azo,que le Raja d’Acham avoit ôté 
depuis long temps au Roi de Bengala. 
L’Emir attaqua cette Place, & l'emporta 
quinze jours après. 

Enfuite il marcha vers Chamdara fron- 
tière du païs d’AfTam , où un mois après 
il livra bataille au I\oi d’AfTam qui eut 
du pire. Ce Prince vaincu fe retira dans 
fa Capicale nommée Guerguon ,où l’E- 
mir Jemla l’aiant fuivi cinq jours après 9 , 
il fe (auva dans les montagnes de Laflaf g 
& pour le faire plus commodément il ou- 
vrit fes rrefors dont l’Emir augmenta les i 
fiens. • I 

Ces montagnes n’étant pas un lieu où 1 

l’on ; 



D* V N V A I S S. H O L 1. î JT 
l’on pût mener des armées , l’Emir n'y 
put fuivre Ton ennemi ; & pendant qu’il 
fongcoit aux moiens de le lui prendre , 
la faifon des pluies vint, durant lefquelles 
tout le païs eft inondé, excepté les Vil- 
lages qui font bâtis fur des collines. Cet- 
te faifon qui dura trois mois, borna les 
dcifeins de l’Emir , qui fe volant fi à l’é- 
troit tâcha vainement de fe mettre au lar- 
ge , les eaux l’empêchant également d’a- 
vancer 6c de reculer. Ajoûcez à cela que 
le Raja fit enlever toutes les vivres des 
montagnes ,6c mît par ce moien l’Emir 
dans une érrange extrémité. Ge mauvais 
temps dura trois mois , pendant lefquels 
la faim, les fatigues, & l’incommodité 
du lieu ruinèrent prefque toute fon ar- 
mée. 11 ne fongea donc plus qu’à fe re- 
tirer fans rien faire , 6c dans fa retraite il 
fut harcelé par les ennemis, qui profi- 
tant de l’occafion enfermoient des trou-* 
pes entières dans des plaines de boues, 
6c ne leur donnoient point de quartier. 
Nonobltanc ces difficultez l’Emir retour- 
na comme en triomphe , 6c fe retira mal- 
gré eux chargé de gloire & de dépouil- 
les. Son delfein étoit d’aller achever 
l’année fuivante la Conquête de ce 
Roiaume,que le Château d’Azo qu’il 
avoir fait bien fortifier tenoit en bride, 
6c qui pouvoit tenir long-temps contre 
les forces du Raja. Mais à peine fut-il de 
retour à Bengala , que la difienterie de- 
fola le -relie de fon Armée & lui ôta la 
vie. Parce moien Auren-zeb n’eut plus 
' rien à craindre , 6c tout grand Comé- 
dien qu’il étoit , il ne pût s’empêcher 

d» 
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de dire que cette mort le réjouïïToit. H 
dit même un joue au fils du Défunt en 
prefencc de toute fa Cour qu’il avoic 
perdu un pere ; mais que pour lui il étoic 
défait d’un très-redoutable Ami. 

Après avoir été quinze mois entiers à 
l’armée du Grand Mogol , le Général de 
la Compagnie obtint enfin nôtre paffe- 
port & nous partîmes mal efeortez , tous 
ceux qui nous fervoient étant morts , 
ainfi tous las & fatiguez que nous étions , 
il nous falut ramer nous- mêmes. Dans 
quinze joursnous fûmes à Déicaoù nous 
vîmes le beau vaiffeau que nos deux 
Charpentiers avoient fait pour le Géné- 
ral. Il étoit monté de vingt- huit à trente 
pièces de canon , & ils avoient ordre d'en 
faire un autre qui feron plus long de 
quinze pieds ■> & dont l’étrave & l’étam- 
bord étoient déjà dreffez. Delà nous nous 
rendîmes à la Loge des Hollandois , ou 
l’on nous reçut parfaitement bien , mais 
nous n’y fûmes pas long-temps , parce 
qu’il falloit prendre la commodité des 
vaiffeauxqui partoient d’Ongueli. Après 
avoir fait izo. lieues lelongde la riviere , 
nous relâchâmes pour quelques heures à 
Cazimabahar que le grand négoce des 
foies a rendu fort célèbre. .Delà nous al- 
lâmes à Ongueli où eft le principal comp- 
toir de la Compagnie des Indes. Chacun 
y prit différais emplois , & le mien m’at- 
tacha de forte au fervice de ces Mef- 
fieurs , que je ne pus être de retour en 
chere Patrie que l’an 1675. 

F I N. 
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